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INTRODUCTION. 


Ut  non  modo  casus  ctenlusque  rerum  qui plcrumgnc 
Fortuiti  surit ,  scd  ratio  etiam  causœque  noscantur. 
Tacit.  Ilist.  lib.  I,   cap.  IV. 


vJn  a  pu  s'étonner  en  France  ,  que  les  maîtres 
de  la  scène  française ,  ceux  dont  les  pinceaux 
féconds  en  touches  énergiques  et  fières ,  au- 
raient si  habilement  tracé  les  grands  tableaux 
tragiques  de  notre  histoire  ,  Corneille  ,  Racine  ; 
Créhillon^  Voltaire  (i)  ,  n'aient  laissé  au  théâtre 
de  leur  patrie  aucun  monument  de  leur  vaste 
génie  exercé  sur  des  sujets  français,  et  que 
ceux  tirés  de  l'antiquité  leur  aient  paru  les  plus 
dignes  d'inspirer  leur  brillante  imagination.  Il 
est  raisonnable  de  penser  qu'emportés  par 
leur  admiration  pour  les  beautés  des  tems  hé- 
roïques, et  nourris  de  l'élude  des  grands  poètes 
dont  ils  avaient  médité  les  ouvrages  immortels  , 
les  pères  de  la  tragédie  moderne ,  glorieux 
émules  des  anciens,  voulurent  fidèlement  suivre 

(i)  Addlaïilc   Duguesclin  cxccpléc. 
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leurs  traces,  et,  comme  eux^  ne  faire  parler  que 
des  héros  dessinés  dans  les  plus  hautes  propor- 
tions ;  comme  si ,  en  s'abaissant  vers  les  sujets 
du  moyen  Age ,  leur  génie  eût  dégénéré  de  sa 
hauteur  et  de  sa  puissance. 

Le  genre  élevé  de  l'ancienne  tragédie,  où  si 
souvent  les  personnages  sont  en  commerce  avec 
les  dieux  dont  ils  descendent  ;  où  presque  tou- 
jours l'impitoyable  fatalité  opprime  d'augustes 
criminels ,  et  forçant  le  spectateur  à  excuser 
les  plus  grands  crimes ,  leur  fait  remplacer 
l'horreur  par  la  pitié  ;  ces  spectacjes  surna- 
turels durent  captiver  les  esprits  toujours 
avides  du  merveilleux  et  de  Texlraordinaire,  et  ce 
fut  aussi  pour  cela  que  la  publique  faveur  main- 
tint dans  le  haut  rangoù  leur  perfection  les  avait 
placés,  les  chefs-d'œuvrcs  de  nos  grands  maîtres  : 
ainsi  dut  prévaloir  la  préférence  accordée ,  pen- 
dant plus  d'un  siècle  ,  aux  sujets  de  l'antiquité , 
iiH'  ceux  de  l'histoire  du  moyen  âge. 

Mais  une  époque  s'avançait  où  notre  pa- 
triotisme littéraire  devait  éclater  avec  honneur, 
et  doter  Melponiène  d'un  domaine  immense, 
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beaucoup  trop  long-tems  négligé.  Déjà  Voltaire  , 
en  abandonnant  lés  mines  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
avait  marciié  vers  la  postérité ,  en  lui  présen- 
tant des  héros  tragiques  pris  dans  un  âge  plus 
voisin.  Zaïre  et  Maiiomet  ^  Tancrèdc ,  et  surtout 
Vendôme  ouvrirent  les  portes  de  notre  scène  à 
la  tragédie  moderne.  Dubelioy,  chantre  national 
de  Bayard  et  du  dévouement  de  Calais ,  nous 
donna  de  nobles  exemples;  et  le  genre  qu'il  accré- 
ditait, Chénier  le  tragique, semblait  devoir  le  con- 
sacrer... Mais  ce  beau  génie  s'éteignit,  détourné 
de  ses  destinées  par  le  rapide  entraînement  du 
philosophjsme  des  révolutions  et  de  ses  spé- 
cieuses doctrines. 

Cependant  la  /r©ute  demeurait  ouverte  ;  nul 
siècle  ne  paraissait  plus  propre  à  la  tragédie  que 
celui  où  d'effrayantes  catastrophes  bouleversaient 
tour  à  tour  les  Empires  du  monde  ;  on  vit  au 
bruit  de  l'ébranlement  des  trônes ,  les  héros  du 
moyen  âge,  repousser  la  pierre  de  leurs  tom- 
beaux ,  et  se  ranger  autour  de  nos  poètes  pour  dis- 
puter aux  anciens  la  possession  de  notre  scène  ; 
bientôt  Cîovis  et  Frédégonde ,  Charlcmagne 
et  Louis  IX,  et  Monfort  et  Jeanne-d'Arc ,  cens- 
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pircrent  avec  plus  ou  moins  de  succès  au  banis- 
semenl  des  vieux  héros  ,  iyrans  obstinés  de  nos 
ihéâlres,  et  donnèrent  le  signala  l'émulation  des 
poètes  de  notre  âge. 

Ils  ne  virent  pas,  ces  généreux  émules,  le  fatal 
obstacle  que  le  malheur  des  tems  allait  opposer 
à  rindépendance  de  leurs  créations.  Près  du 
berceau  du  génie  dramatique,  déjà  la  tombe  était 
creusée,  et  non  moins  cruelle  que  Lochesis^  déjà 
une  parque  inexorable  aiguisait  le  ciseau  tran- 
chant qui  devait  couper  le  fd  de  tant  de  jours  de 
gloire  et  moissonner  tant  d'espérances! 

C'est  ici  que  l'art  mutilé  se  présenterait  bien 
victorieusement  ,  sans  doute,  pour  plaider  sa 
cause  éludée  au  tribunal  de  la  censure... 

Tout  ce  qui  reste  à  faire,  après  les  arrêts  téné- 
breux que  n'éclaire  aucune  discussion  entre  les 
accusés  et  les  juges,  c'est  d'en  appeler  au  I\OI  y 
JUGE  SUPRÊME  ,  comme  je  le  fais  après 
l'arrêt  de  mort,  rendu  par  la  cour  des  censeurs 
conti^  ma  tragédie  nationale   de  Louis  I ,  ou 

LE   FANATISME   DU  IX    SIÈCLE. 

Si  la  grandeur  et  la  majesté  sont  des  qualités 
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capables  de  déterminer  le  choix  d'un  sujet  tra- 
gique, je  crois  réunir  tous  les  motifs  pour  jusr 
tifier  le  mien.  L'histoire  offrirait  difficilement 
un  sujet  d'un  ordre  phis  élevé.  C'est  ici  la 
lutte  de  l'ambition  et  du  fanatisme,  couverts 
du  manteau  de  la  religion,  contre  les  droits 
de  la  monarchie,  altérés  et  mal  soutenus  par  la 
bonté,  dégénérée  en  faiblesse,  du  successeur  de 
Charlemagne. 

Un  grand  homme  était  apparu  au  monde 
comme  un  phare  lumineux  placé  entre  les 
siècles  de  barbarie  passés  et  futurs  :  conqué- 
rant législateur,  au  faîte  de  la  puissance,  il 
imposait  à  ses  descendans  le  fardeau  d'un 
empire  immense  ;  mais  les  héritiers  de  son 
pouvoir  ne  devaient  pas  succéder  à  la  force 
de  son  génie  :  ainsi  par  l'excès  de  sa  grandeiu' 
même ,  Charlemagne  préparait  à  sa  race  la  ra- 
pidité de  sa  chute.  Fatigué  du  poids,  de  l'Occi- 
dent ,  chargé  de  gloire  et  de  conquêtes ,  c'est 
à  l'âge  de  soixante-onze  ans  qu'il  forma  le  des- 
sein d'associer  à  l'empire  son  fds  unique,  Louis. 
Ce  prince   avait  dans  les  armées ,   fait   preuve 
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de  savoir  mililaire  el  de  vaillance  personnelle: 
déjà  depuis  son  enfance,  couronné  roi  d'Aqui- 
taine, Louis  s'était  fait  chérir  par  la  douceur  de 
son  gouvernement  ;  mais  déjà  la  haine  du 
clergé,  dont  il  avait  soumis  les  mœurs  déréglées 
à  une  discipline  sévère  ,  lui  promettait  un  re- 
tour inexorable.  Tels  étaient  enfin  son  équité, 
son  zèle  et  sa  vigilance  sur  toutes  les  parties  de 
Tadminis  ration,  que  Charlcmagne,  Tayant  ap- 
pris de  la  bouche  du  comte  Archambault ,  s'écria 
devant  ses  courtis.ins  dans  l'effusion  de  sa  joie: 
»  Remercions  tous  le  ciel  de  ce  que  ce  jeune 
»  prince  me  surpasse  en  sagesse  el  en  habileté.» 
Le  couronnement  de  Louis  eut  lieu,  l'an  8i3 
à  Aioc  la  ChopcUe  ,  en  présence  des  évéques 
et  des  grands  de  l'empire  (i),  aux  bruyantes 
acclamations  du  peuple  ;  de  ce  même  peuple  qui 


(  I  )  habuit  consi/ium  ciim  episcopis  ef  mnjoribus  natu  Francorum  .  ut 
constituèrent fiîium  suum  Ludoi'icum  rcgcrn  el  impcralore'n  ,  çui  omnes 
paritcr  conscnserunt  dicentes  :  lue  dii^nam  esse,  cl  cum  consensu  et  ac- 
clamalionc  omnium  populo rum,  Ludovlcum  filium  suum  constituil  impe- 
ratorem  secum  ;  acciperc  coronum  aurcnm  tr.idtdit  ei  impcrium^  populis 
diccntilus  :  vivat  inipcritor  l.uflovicus.  //  facta  est  lœlitia  magna  in 
populo  in  il  là  die:  nom  et  ipsc  iinprrafor  bcnedixit  Dominum  .  dicens  : 
l)i'ncâictus  es  ,  dojiiinc  Leus,  qui  dcdiitis  hodic  sedcuîcin  in  solio  meo  , 
yidcnliliiis  oculis  nicis. 
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devait,  quinze  ans  plus  tard,  demeurer  le  spec- 
tateur muet  de  l'ënorme  attentat  consommé  sur 
la  personne  du  prince  par  l'ingratitude  de  ses 
(ils  et  la  haine  des  fanatiques. 

11  fallut  bien  que  ses  ennemis  le'gitimassent 
leur  crime  par  de  prétendus  motifs  de  reli- 
gion, (i)  Les  évêques  qui  entrèrent  presque 
tous  dans  cette  ligue  exécrable,  eurent  pour 
instigateur  le  perfide  Ebbon  ,  Archevêque  de 
Rheims,  et  Louis  l'avait  tiré  du  néant!  frère 
de  lait  de  l'empereur,  il  osa  présider  l'assemblée, 
convoquée  à  Compiègne  ,  pour  décider  sur  le 
sort  de  son  bienfaiteur  ;  il  osa  prononcer  la  sen- 
tence qui  déclarait  Louis  déchu  du  trône ,  qui 
le  condamnait  à  finir  ses  jours  dans  un  cloître; 
il  refusa  d'entendre  la  justification  de  son  roi , 
et  poussa  l'atrocité  jusqu'à  lui  arracher  de  ses 
propres  mains ,  les  marques  de  la  souveraineté 
pour  le  revêtir  du  cilice  !  L'histoire  m'a  livré 
cet  Ebbon  (2)  et  je  pouvais  le  traduire  sur  la 

(i)  Omncs  enim  cpiscopi  mofesli fuerunt  ei ,  et  maxime,  ki quos  ex 
serpili  conditione  honoratos  habehat.  L.  Thégan,  p.  124. 

(2)  Je  renvoie  mon  leclcurà  l'imprécation  aussi  digue  d'iia  bon  França's 
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scène,  dans  riiorriblc  vcritc  de  son  caractère;  j'a- 
vais cependant  jeté  le  manteau  de  prince  sécu- 
lier sur  sa  dignité  pontificale  :  de  religieuses 
convenances  me  le  commandaient;  mais  je  n'ai 
pu  voiler  l'histoire. 

Un  siècle  entier  passé  sur  la  tombe  du  pape 
Grégoire ,  n'a  pas  effacé  la  tache  dont  se  couvrit 
le  chef  de  l'église:  lui-même  se  mit,  au  nom  du 
ciel ,  à  la  tête  de  la  révolte  des  sujets  contre  leur 
souverain ,  des  enfans  contre  leur  père  ;  espérant 
ainsi  ressaisir  les  privilèges  qu'avaient  anéan- 
tis les  capitulaires  de  Charlemagne  (i),  et  se  ven- 
ger de  la  réforme  que  le  Débonnaire  avait  osé 
introduire  dans  le  clergé,  dont  les  mœurs  géné- 
ralement corrompues,  étaient  devenues  odieuses. 
C'était,  selon  le  pape  Grégoire ,  porter  la  main 
sur  l'encensoir  que  de  vouloir  rétablir  la  pureté 
évangélique  ;  et  toutefois  ,  déguisant  sa  perfidie 

que  (l'un  rlirclicii  ,  qu'on  lit  contre  rel  Kbbon  dans  Thcgan,  p.  mj 
et  suivantes,  édition  de  Pithou.  D'heureux  changcincns  cLant  survenus  dans 
la  fortune  de  Louis-lc-Dcbonnairc  ,  son  lâche  ennemi  fut  condamne  hune 
prison  perpétuelle  dans  le  monastère  de  Fulde,  cl  dégradé  de  ses  fonctions 
cpiscopalcs.  Il  nous  a  laissé  ,  la  confossion  de  ses  crimes,  écrite  de  sa  propre 
main, 
(i)  Uù  il  ^:Vi\ià\\.:iUfno wilifans DiO implical se nc^oHis sccufarilms ,f^U^ 
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SOUS  l'apparent  dessein  de  reconcilier  les  fils  avec 
le  père,  il  présida  l'entrevue  de  ces  princes  dans 
la  plaine  située  entre  Francfort  et  Baie  ,  qui  en 
retint  le  nom  de  Champ  du   mensonge. 

L'empereur  y  fut  trahi ,  et  l'impiété  deLothaire 
montra  froidement  aux  Français  un  roi  captif 
de  ses  sujets  qu'il  osait  traîner  à  sa  suite  comme 
un  ornement  de  triomphe! 

Le  cloître  de  l'abbaye  de  Saint-Médard  de 
Soissons  fut  la  prison  de  Louis,  et  bientôt  aprèg 
se   consomma    le  forfait  de   Gompiègne! 

On  entendit  le  plus  innocent,  le  plus  religieux 
de  tous  les  princes,  s'accuser  lui-même,  devant 
l'autel ,  des  actes  les  plus  justes  de  son  autorité, 
que  la  voix  d'un  fanatisme  intéressé  venait  de 
convertir  en  crimes  ;  on  vit  un  roi  satisfaire  une 
ligue  furieuse,  en  acceptant  l'ignominie  de  sa 
déchéance.  Je  n'ai  pu  lire  sans  horreur  les 
extrémités  où  se  portèrent  les  prélats  qui  lui 
devaient  leur  rang,  leur  autorité ,  leur  fortune , 
leur  existence,  (i) 


(i)  Chacun  peut  voir  Jans  Tlicgan  ouTliiganc  ,  l'acic  odieux  de  la  depo- 
;  ition  de  Lou/s,  suivi  des  réflexions  Je  l'auteur,  acte  à  jamais  abominable,  ijui 
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Toutes  CCS  indignités  qui  souillèrent  le  sanc- 
tuaire, ne  pouvaient,  on  lèsent  bien,  trouver 
place  sur  la  scène  ;  aussi  avais-je  pris  soin  d'en 
éviter  le  de'gout.  La  dégradation  d'un  roi  n'en- 
trait pas  dans  mon  sujet ,  et  fidèle  à  mes  prin- 
cipes monarchiques,  je  devais  écarter  le  spec- 
tacle d'un  souverain  détrôné  par  l'audace  de  ses 
sujets. 

C'est  une  nécessité  pour  la  tragédie  ;  c'est  pour 
elle  un  privilège, de  ressusci  lei-  les  grands  attentats 
pour  les  dévouer  à  Tliorreur  publique ,  et  sous  ce 
point  de  vue  essentiel,  la  morale  des  censeurs  de- 
vait applaudir  aux  intentions  du  poète,  avec  d'au- 
tant plus  de  raison, que  de  cette  memehorreur, ins- 
pirée par  de  grands  forfaits, ressort  une  opposition 
qui  sert  à  doubler  l'éclat  dont  se  couronne  la  vertu. 
Qu'on  traduise  sur  la  scène  un  scélérat  tel  qu'Eb- 
bon,  les  doctrines  du  clergé  de  France  sont  au- 
jourd'hui trop  épurées  pour  que  l'imitation  soit  à 


prouve  jusqu'à  rjurl  exci's  on  pcul  porter  l'abus  de  ce  que  la  r.ligioiia  de 
plus  saint,  cl  montre  l'inlfircl  qu'ont  Icj  souverains  de  mettre  (Ks  horncs  à 
une  aulorilii  qui  n'eu  recomiailplus  dès  qu'elle  a  pu  les  francliir. 
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craindre,  et  les  lifnites  des  pouvoirs  sont  aussi  trop 
bien  pose'es,  pour  qu'on  ait  à  se  pre'munir  conlrç 
l'invasion  des  drpits  ambitieux  du  sacerdoce  sur 
la  puissance  royale  ;  mais  spécialement  après  de 
grands  troubles  suscités  par  le  fanatisme  de  l'a- 
narchie, tandis  que  l'hydre  rugit  encore  ,  offrir 
en  exemple  aux  peuples  chrétiens  la  piété  simple 
et  douce,  fidèle  aux  malheurs  des  rois ,  incor- 
ruptible, inébranlable,  parlant  à  l'homme  par  la 
persuasion,  communiquant  avec  Dieu  par  la 
prière,  appelant  sur  les  trônes  les  bénédictions 
célestes  et  sur  tous  les  peuples  la  paix  ;  c'est 
montrer  la  vertu  même,  telle  que  la  religion  le 
prescrit  à  ses  ministres  ;  c'est  rendre  un 
FÉNÉLON  à  la  France  ,  et  voilà  sur  quel  modèle 
j'ai  tracé  dans  ma  tragédie  le  caractère  ^du  vé- 
nérable Adhélard  que  l'histoire  ne  m'avait  dé- 
couvert qu'à  demi.  J'ai  usé  du  privilège  ac-' 
quis  au  poëte  dramatique  ,  de  composer  la 
physionomie  de  ses  personnages  ,  selon  le  plus 
grand  intérêt  de  l'action  qu'il  a  combinée. 

L'histoire  me  présente  un  Adhélard  ,  petit  fils 
de  Charles  Martel,  cl  parent  de  Charlemagne,  qui 
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1(!  donna  pour  premier  ministre  à  Pépin  ;  son  fils 
aîné ,  quand  il  le  couronno  roi  d'Italie.  Devenu 
le  seul  maître  de  l'empire  ,  après  la  morl 
de  son  frère  ,  Louis  appela  Adhélard  à  sa 
cour ,  où  ses  vertus  et  sa  science  brillèrent 
d'un  grand  éclat.  Il  fut  nommé /./4m^i^///2  de  son 
époque.  J'en  ai  fait  dans  ma  tragédie ,  le  héros 
du  dévouement  à  son  roi,  voulant  montrer  la 
fidélité  comme  la  plus  éminente  de  toutes  les 
vertus  évangéliques  et  sociales. 

Il  sera  facile  de  le  reconnaître  :  de  la  lutte 
que  j'ai  établie  entre  l'orgueil  du  fanatisme 
dominateur,  et  l'humilité  de  la  religion  per- 
suasive ,  doit  découler  une  morale  saine  ,  pro- 
fitable aux  vrais  intérêts  de  l'église  et  de  la  mo- 
narchie. Mais  alors  où  sera  l'excuse  qui  jus- 
tifie la  réprobation  étendue  sur  un  ouvrage 
éminemment  religieux  ?A-t-on  agi  par  la  terreur 
qu'inspirent  les  allusions  ?  Elle  est  toute  imagi- 
naire :  j'écris  au  XIX'  siècle  ,  une  tragédie  dont 
le  sujet  est  puisé  dans  le  IX".  Je  présente  donc  un 
tableau  des  mœurs  locales  de  ce  tems,  dont  la  res- 
semblance ne  saurait  être  supposée  dans  le  nôtre, 
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^ans  une  extrême  absurdité.  Là  où  les  choses  dif- 
fèrent, les  allusions  perdent  leur  force  ;  elles  ne 
peuvent  trouver  de  vie  que  dans  les  analogies, con- 
servées entre  les  tems,  les  mœurs,  les  coutumes, 
et  doivent  nécessairement  périr  par  le  défaut 
de  conformité.  Vainement,  objectera-t-on,  qu'at- 
taquer le  fanatisme,  c'est  mettre  la  religion  en 
péril,  surtout  dans  la  croyance  du  peuple  dont  la 
foi  doit  être  aveugle,  et  par  conséquent  incapable 
de  prendre  part  à  des  explications  qui  l'ébranlé - 
raient  sans  l'éclairer.  Celle  objection  n'est  qu'une 
subtilité.  Epurer  la  religion,  la  simplifier,  la 
délivrer  d'une  foule  de  momeries  qui  avaient 
corrompu  les  rîtes,  la  séparer  des  visions,  des 
spectres  et  des  fantômes ,  en  un  mot ,  de  tout 
ce  cortège  de  superstitions  ridicules  long-tems 
accréditées  par  l'ignorance  et  la  crédulité  du 
peuple ,  c'est  rendre  la  loi  de  Dieu  intelligible 
et  facile ,  c'est  la  rendre  aimable  et  l'introduire 
dans  les  âmes  par  la  douceur  et  la  simplicité," 
L'épouvante  ne  persuade  point  ;  elle  comprime, 
elle  affaiblit  ;  et  dans  cet  état  de  compression , 
l'homme  devenu  la  proie  des  terreurs  supers- 
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iiticuses ,  n'ose  plus  regarder  le  ciel.  Voilà 
l'œuvre  du  fanatisme  ,  zèle  de  calcul  et  de  per- 
fidie, qui  n'agit  que  par  enchantement  et  par 
magie,  avec  un  empire  toujours  proportionné 
aux  divers  degrés  de  faiblesse,  aux  différens 
états  de  l'homme  ,  selon  qu'il  est  plus  ou  moins 
dominé  par  les  influences  dont  il  est,  par  sa  na- 
ture, contraint  de  subir  le  joug.  Le  premier  elfet 
du  fanatisme  est  de  changer  les  coutumes  et  les 
pratiques  vénérables  en  cérémonies  superfi- 
cielles et  vaincs  :  il  va  jusqu'à  éteindre  les  lu- 
mières naturelles  ;  il  étouflé  les  affections  et  brise 
ious  les  liens  ;  plus  redoutable  que  l'athéisme 
qui  fait  respecter  les  sentimens  de  la  nature, 
les  lois  et  les  mœurs  des  peuples  ,  le  fanatisme 
est  un  tyran  qui  fait  tout  céder  à  ses  chimères, 
qui  subjugue  tout  par  ses  fureurs.  L'amour  de  son 
propre  repos  peut  intéresser  l'athée  au  maintien 
de  la  paix  publique,  mais  le  trouble  et  le  désordre 
sont  les  élémens  du  fanatique  ;  il  répand  le 
mépris  sur  les  lois,  souffle  le  poison  sur  les 
mœurs ,  et  sème  sur  les  empires  les  germes  de 
la  destruction. 
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Voilà  quel  faial  ascendant ,  quelle  force  plus 
puissante  que  le  glaive  des  conquêtes  devaient 
agir  sur  le  fils  de  Charlemagnc  affaibli  par  l'ad- 
versité. 

Il  est  peu  de  chûtes  de  grands  e'tats  qui  ne 
soient  sanglantes  et  cruelles  :  presque  toutes 
furent  précédées  par  des  convulsions  déchirantes 
qui,  en  achevant  d'épuiser  leurs  forces,  ne  firent 
que  presser  le  moment  de  la  ruine  totale.  Tels 
on  vit  de  mortels  symptômes  signaler  la  rapide 
décadence  de  Louis  le  Débonnaire.  Averti  par 
la  rébellion  des  grands,  de  la  révolte  prochaine 
des  peuples,  ce  prince  naturellement  ennemi  de 
la  violence ,  osa  cependant  être  cruel ,  et  châtier 
par  des  supplices,  les  séditions  de  ses  vassaux.  II 
voulut  être  impitoyable,  et  fit  priver  de  la  lumière 
son  neveu  Bernard ,  roi  d'Italie,  et  fils  de  Pépin ,' 
son  frère ,  premier  né  de  Charlemagne,  sévérité 
révoltante  qui  fut ,  pour  ses  ennemis ,  un  pré- 
texte à  toutes  les  humiliations  qu'ils  le  forcèrent 
de  subir.  Mais  toujours  les  tems  de  l'infortune 
furent  ceux  du  repentir  ;  et  cependant  Louis 
n'avait  pas  attendu  que  la  main  de  la  vengeance 
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reùt  humilié  chiiis  Jcs  chaînes ,  pour  se  repro- 
cher sa  barbarie  envers  son  neveu  suppliant. 
Bientôt  emprisonné  dans  un  cloître  ,  et  livré 
dans  sa  solitude  à  d'inévitables  souvenirs,  il  vit 
se  lever  le  remords  comme  un  spectre  for- 
midable toujours  présent  à  sa  vue ,  et  ce  spectre 
imaginaire  ,  Tartificicux  Ebbon  prenait  soin  de 
l'irriter,  et  de  l'attacher  à  la  poursuite  d'un 
prince,  sur  la  tête  duquel  les  prestiges  de  la 
superstition  rassemblaient  toutes  les  malédic- 
tions divines.  Il  importait  aux  desseins  de  ce 
prêtre  impie  ,  que  Louis  parût  abdiquer  volon- 
tairement ,  afin  que  la  succession  de  Lothaire 
à  l'empire  fut  lavée  aux  yeux  du  peuple  de  la 
tache  d'usurpation  II  voulait ,  l'ambitieux  à  qui 
Lothaire  avait  asseoi  sa  puissance,  il  voulait 
que  l'empereur,  en  révélant  le  cilice,  se  décla- 
rât lui-même  indigne  du  pouvoir  souverain  ; 
car  il  était  écrit  dans  les  statuts  de  l'empire 
qu'en  se  soumettant  à  la  pénitence  publique , 
un  roi  se  fermait  tout  retour  à  l'exercice  de  la 
royauté. 

Celle  soumission  d'un  empereur  aux  artifices 


INTRODUCTION.  XIX 

d'un  fanatique  (je  devais  en  éviter  le  spectacle) 
eut  des  conse'quences  funestes  à  l'inde'pendance 
des  souverains ,  et,  graduellement  jusqu'après  le 
pontificat  de  Grégoire  Vïï  ,  la  domination  ecclé- 
siastique empiéta  tellement  sur  la  puissance  sécu- 
lière que  les  rois  ne  gouvernèrent  plus  que  sous  la 
tutelle  de  Rome.  Elle  osa ,  sous  les  moindres  pré- 
textes, fulminer  ses  anathémes  sur  les  princes 
qui  refusaient  d'acquiescer  à  ses  jugemens  ;  elle 
s'en  servit  comme  d'une  arme,  pour  anéantir  les 
résistances  et  dévorer  les  étals  partout  où  les 
superstitieux  obéissaient  au  fanatisme.  On  vit 
en  998 ,  excommunier  le  roi  Robert ,  parce  qu'il 
avait  épousé  sa  parente  au  quatrième  degré  ; 
mariage  légitime,  approuvé  par  les  disciplines 
de  l'église,  et  nécessaire  au  bien  de  l'état ,  mais 
pour  cela  même,  contraire  aux  desseins  secrets 
de  Rome.  Cette  excommunication  fut  un  crime! 
Cependant  les  grands  et  le  peuple  abandonnè- 
rent leur  roi  ;  ceux  qui  le  servaient  furent  con- 
traints de  purifier  par  le  feu  les  choses  qu'il  avait 
touchées,  et  ce  n'est  qu'en  tremblant  d'irriter  le 
ciel  qu'on  jetait  de  loin  à  ce  prince  réprouvé,  les 
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alimcns  les  plus  vils!.. .  Ce  traiicment  fut  renou- 
velé en  1092,  sous  le  pontificat  d'Urbain  II,  sur 
le  roi  Philippe  I,  pelit-fils  de  ce  même  Robert; 
et  cette  fois,  ce  fut  pour  avoir  quille  sa  femme, 
comme  celle  de  son  aïeul,  sa  parente  au  qua- 
trième degré  !  Rome  seule  pouvait  expliquer  de 
pareilles  contradictions. 

Enfin,  les  rois  se  soulevèrent  contre  tant  de 
violence;  la  France  donna  le  signal,  et,  sans 
égard  pour  les  excommunications  de  Pliilippe-le- 
Bel,  par  Boniface  YIII ,  de  Louis  XII ,  par  Jules  , 
de  Henri  III,  par  Sixte  \,  de  Henri  IV,  par  Gré- 
goire XIII ,  nos  parlemens  déclarèrent  que  les 
Français  resteraient  soumis  à  Yoiéissancc  aucv 
liois;  ce  fut  encore  en  écoutant  le  même  sentiment 
d'indépendance,  que  François  I".  conserva  ses 
connuunications  avec  Henri  VIII ,  excommunié 
par  Clément.  Dejtt.  l'tlKïHinijfc»  vit  Saint-Louis  , 
le  plus  pieux  de  nos  monarques  ,  conquérir  les 
libertés  de  l'église  gallicane  dans  ses  pragmati- 
ques publiées  en  1268,  et  léguer  son  exemple  à 
plusieurs  de  nos  rois ,  qui ,  par  les  diKérens  édils 
de  14*^7»  1^1^»,  lojf) ,  etc. ,  ei( . ,  maiiîlinrcnlavec 
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énergie  cesliberte's  précieuses.  Leur  maxime  fon- 
damentale affranchit  le  temporel  de  nos  rois  de  la 
puissance  des  papes ,  en  telle  sorte ,  que  tout  acte 
émané  d'eux  est  nul,  s  il  est  donné  au  préjudice 
de  cette  règle  (i). 

Concluant  de  tout  cela  que  les  invasions  de 
Rome  sur  la  puissance  royale  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire ,  n'étaient  légitimées  par  aucun  droit 
reconnu  de  Dieu  ni  des  hommes ,  je  n'ai  pu 
blesser  aucune  conscience ,  ni  porter  atteinte  à 
aucune  hiérarchie  ,  en  composant  pour  la  scène 
un  tableau  de  l'insatiable  ambition  qui  tendait 
à  tout  envahir  par  les  armes  du  fanatisme, 
monstre  d'autant  plus  redoutable  qu'il  est  ha-^ 
bile  à  s'envelopper  d'impénétrables  mystères. 

Revêtu  d'un  caractère  consacré,  qu'un  homme 
se  lève  au  milieu  de  la  multitude  ;  que  ,  d'un  ton 
^illuminisme ,    s'animant    de    l'esprit    pscudo- 

(i)  L'Ahijc  Fleur)',  dans  son  Histoire  Ecclésiastique  ,  a  savaminont 
traité  ces  matières,  et  se  déclare  hautement  pour  les  droits  de  la 
monarchie.  On  peut  voir  le  célèbre  Traité  de  Pithou  ,  sur  les  Liberlcs 
Gallicanes  et  les  Commentaires  de  Dupuy  ,  augmentés  on  lyyS  par 
rahhé   Langlct  Dufrcsnoy. 
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prophétique,  comme  s'il  élait  assis  sur  le  trépied 
lies  Sybilles,  il  débite ,  en  style  d'oracle  ,  d'am- 
phatiques  extravagances,  prédise  la  chiite  du 
ciel ,  Fécroulement  de  la  terre ,  et  la  ruine  du 
monde  ;  que ,  par  un  hasard  fortuit ,  un  coup  de 
tonnerre  gronde,  échappé  du  sein  de  la  tempête, 
et  frappe  une  tête  élevée  :  c'est  îa  tête  de  l'impie! 
Soudain  la  foule  se  prosterne  ;  elle  tombe  aux 
pieds  du  prophète ,  qui  la  couvre  d'épouvante  et 
de  menaces  de  mort.  O  peuples ,  écoutez-moi  ! 

«  Un  bruit  sourd  s'est  fait  entendre  dans  le 
»  palais  de  Charlemagne,  pareilà  celui  d'un  ébou- 
»  lement  ;  la  galerie  qui  sépare  la  demeure  royale 
«  du  temple  s'est  écroulée;  les  mots  Charles, 
»  prince ,  qu'on  lisait  dans  une  inscription  dis- 
»  paraissent  subitement,  et  bientôt  Charlemagne 
»  meurt!  — Peuples,  pouvez-vous  méconnaître 
»  les  présages  de  son  trépas  ?  »  Mais  l'imposteur 
continue  : 

«  Voyez -vous  cet  astre  vagabond?  il  agile 
»  dans  les  cieux  une  longue  gerbe  flamboyanleî... 
»  C'est  la  comète  symboli([ue,  chargée  de  mal- 
>»  heur  et  d'effroi.  Demain  les  voûtes  célestes  se- 
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»  roïit  privées  de  lumière ,  et  le  voile  noir  de  la 
»  mort  couvrira  le  front  du  soleil....  Le  fils  de 
»  Charlemagne  expirait!....  Peuples,  comment 
»  méconnaître  l'avertissement  du  ciel!,...  » 

Plongé  dans  une  langueur  profonde  ,  victime 
de  l'ingratitude  de  ses  enfans ,  de  l'abandon  de 
ses  sujets  et  des  vengeances  de  Rome,  ajoutons 
de  sa  propre  faiblesse ,  ce  monarque  infortuné 
mourut  le  20  de  juin  en  840,  peu  de  jours  après 
une  éclipse  qui  l'avait  jeté  dans  l'effroi  ;  ce  fut 
peut-êfre  un  poison  lent  !...  J'ai  adopté  cette  con- 
jecture. 

Plus  de  mille  ans  se  sont  écoulés  sans  ense- 
velir le  scandale  des  scènes  épouvantables  dont 
le  sujet  est  devenu  celui  de  ma  tragédie  (i). 
Mais ,  à  travers  les  grandes  erreurs  et  les  grands 
crimes  de  dix  siècles  ,  de  grandes  lumières  ont 
brillé.  L'homme  a  discerné  des  limites  des  pou- 

(  I  )  C'est  dans  rélcgant  ouvra^fc  oe  M.  de  Marcliangy ,  la  Cuitlc  Poé- 
tique ,  que  je  trouvai  le  conseil  donné  aux  poètes  français,  de  traiter 
pour  le  théâtre  le  sujet  de  Louis  I'"''.  ;  j'ai  même  emprunté  à  son  plan 
quelques  idées  et  qucl^jucs  traits  dont  j'aime  à  lui  restituer  pudique- 
ment  tout  le    mérite. 
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voirs  divers  qui  le  régissent  ;  la  confusion  a 
disparu.  Nous  concevons  tous  niainlenant  les 
distinctions  importantes  au  double  maintien  des 
droits  religieux  et  monarchiques;  et  Thomme  sage 
a  compris  que  la  religion  de  FEvangilc  ,  simple 
et  pure ,  loi  divine  et  politique ,  devait  être 
écrite  sur  le  trône  à  côté  des  lois  monarchiques. 
Le  repos  ,  le  bonheur  du  monde  dépendent  de 
l'accord  paisible  des  pouvoirs  du  ciel  et  de  la 
terre.  Puissent -ils   donc,   dans  leur  éternelle 

union,  étouffer  tous  les  fanatismes! Les 

fanatismes  ont  armé  les  Clément  et  les  Louvel. 
Tous  sont  également  odieux  ;  tous  sont  le  poison 
des  peuples ,  les  fléaux  des  souverains  ;  et , 
quand  vous  condamnez  à  périr  sans  gloire  les 
travaux  des  écrivains  qui  veillent  pour  le  dé- 
truire ,  CENSEURS  ,  ressouvenez-vous  qu'ils  ser- 
vent l'humanité  ! 


SECOND  THEATRE  FRANÇAIS. 


Le  Directeur  du  second  Théâtre-Français  cer- 
tifie que  la  Tragédie  intitulée  :  Louis  I". ,  de 
M.  Drap- Arnaud ,  reçue  deux  fois  par  le  Jury  de 
lecture ,  et  mise  en  répétition  à  ce  théâtre  pour  être 
représentée  du  i5  au  10  août  dernier,  n'a  pu  Vcire 
à  cause  du  refus  qu  ont  fait  MM.  les  Censeurs  dra- 
matiques d' accorder  leur  approbation  préalable  ; 
le  manuscrit  m 'ayant  été  rendu  au  ministère  sans 
être  revêtu  de  cette  formalité,  les  répétitions  ont  été 
suspendues. 

Fait  à  Paris ,  le  4  septembre  1822. 

Le  Directeur  du  second  Théâtre-Français  j 

GENTIL. 
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Nota.  En  me  frustrant  des  avantages  qu'avait  mérités  un 
long  travail ,  le  i^eto  mis  sur  la  représentalion  de  ma  tragédie 
m'a  privé  du  talent  des  acteurs  chargés  d'assurer  son  succès. 
Je  les  prie  de  vouloir  bien  accepter  mes  justes  remercie- 
mens  ,  selon  le  degré  de  zèle  de  chacun  d'eux  pendant  neuf 
répétitions.  Je  citerai ,  pour  ce  zèle  ardent,  M.  Joanni. 


Toul  ce  qu'onlpu  lenlorconlrc  1p  vrai  talent  lesmcrhante* 
cabales  soudovées  par  la  jalouse  iiiillilé  ,  ne  font  pas  que  cet 
acteur  ne  sVlève  très-souvent  jusqu'au  sublime.  J'avais  écrit 
dans  ses  niovens  le  rôle  difficile  de  Louis  1".  L'admirable 
création  de  celui  de  Saul ^  par  M.  Joanni,  dans  la  nouvelle 
tragédie  de  M.  Soinnel ,  a  redoublé  mes  regrets. 

Le  rôle  d'Hernégilde ,  de  mon  ouvrage  ,  courait  grand 
risque  d  être  dédaigné  par  Mademoiselle  Georges  ;  mais 
j'avais  vu  les  succès  frcquens  de  Mademoiselle  Gersay  dans 
les  premiers  rôles  tragiques,  en  i8i()  et  1820.  J'avais  par- 
ticulièrement jugé  sa  manière  de  jouer  le  rôle  à'Emilie 
dans  Cinna ,  dans  lequel  elle  avait  remplacé  à  limprovisle 
Mademoiselle  Guérin  ,  tombée  en  pâmoison  ,  et  ma  con- 
fiance fui  déterminée.  Les  reines  ,  les  forts  premiers  rôles  et 
ceux  spécialement  du  genre  cornélien ,  conviennent  à  Made- 
moiselle Gersay,  dont  l'utile  empressement  a  plus  d'une 
fois  attiré  la  bienveillance  d'un  ministre,  juste  appréciateur 
du  mérite. 

Mais  le  tbéâtre  vit  d'oppositions ,  et  les  mauvaises  vo- 
lontés vinrent  balancer  le  zèle.  J'eus  à  subir  le  refus  des 
deux  comédiens  auxquels  j'avais  distribué  les  rôles  iVE/jfwn  et 
de  Pépin ^  et,  selon  1  honnête  rédacteur  du  Journal  des 
Théâtres,  celte  insolente  conduite  eut  des  motifs  hono- 
rables (i). 


(i)  ÎMi)ins  honorables  toutefois  que  le  jugement  .rcnlii  le  i6  no- 
veml)re  dernier  contre  Charles-Maurice  DesCo^îEES  .  qui  vient  de  le  con- 
damner, pour  ses  DIFFAMATIONS  ET  CALOMNIES  envers  l'aulcur  de  Zt7i(/.r /"., 
à  5oo  fr.  d'amende,  à  la  réparalion  publique  ,  dans  son  propre  journal  et  aux 
affiches  du  jugement.  Pareil  arrêt  à  raison  de  ses  outrages  envers  ÎMadcmoi- 
sclle  Gersav,  actrice  du  Second  Théâtre  Fianra^s. 


Les  auteurs  doivent  des  égards  aux  comédleHs  estimables , 
mais  à  leur  tour,  quelques  comédiens  me  paraissent  trop  faci- 
lement oublier  qu'ils  n'auraient,  sans  les  gens  de  lettres,  ni 
célébrité  ,  ni  fortune.  Heureusement  que  les  plus  vains  sont 
ordinairement  les  moins  célèbres.  ...  et  cependant  M.  Pro- 
vost  daigna  se  charger  du  rôle  important  à'Ebbon,  tandis 
qu'avec  une  grâce  infinie  ,  le  jeune  Alphonse  Gêniez  accepta 
celui  de  Pépin.  Ses  grands  progrès  ,  depuis  un  an ,  promettent 
à  la  scène  un  tragédien.  Il  a  besoin  de  régler  ses  poses  et  de 
maîtriser  son  ardeur.  Qu'il  se  garde  surtout  de  l'intrigue  :  les 
basses  manœuvres  ne  conviennent  qu'à  la  médiocrité  déses- 
pérée d'un  anti-tragique  Piodrigue.  Mais  à  chacun  son  talent  ; 
et  l'on  peut  dire  de  ce  chef  d'emploi  si  bien  fêlé  par  les 
battoirs  des  trai>aiUeurs ^  qu'il  aura  créé  le  genre  de  la  tragé- 
die musquée. 


PERSONNAGES 

Tiistrlkiés  à  MM.  les  Comédiens  du  Roi,  ainsi  qu'il  suit  : 

LOUIS  I".,  empereur  d'Occident.  .     M.AI,  Joanm. 
LOIHAIRE,    i     ,   .  ^,  /  Auguste. 

i^T >.^.^-  »      1\01S,  SCS  iils,    .    .  < 

i^Any  ,  t  '  \  Alphonse. 

HERNÉGILDE    ,      princesse   des 

Lombards Mlle.  Gersay. 

EBliON  (dans  1  hisloire ,  archeviîque 

de  lUicims;  dans  la  tragédie,  pa- 

trjce  de  Rome  et  prince  séculier).     M3L  Provost. 
ADHELA1\D  ,  ami  de  l^ouis.   .  .  Lafargue. 

EDGARDE Mad.  AIcx.Perroud. 

ECiBERT M.  Frédérik. 

Un  Officier. 

Grands  vassaux  de  tous  les  ordres  de  l'Etat. 

Soldais,  Gardes,  Peuple. 


La  scène  se  passe  à  Soissons,  dans  l'abbaye  de  St.-Médard. 


Le  théâtre  représente  un  cloître  iiothiijue  ,  aux  murs  dihjiiel 
sont  adossés  plusieurs  tombeaux  de  rois.  Sur  l'un  des  côtés  dt! 
la  scène  ,  s'élèi>c  la  statue  colossale  de  Cliarlema^ne  ;  de  l'autre 
côté ^  le  mausolée  de  Bernard ,  roi  d'Italie,  décoré  de  la  cou- 
ronne ,  du  sceptre  et  du  glaive. 


A'o/ti.  Force  (le  [tmli-r  ilcux  iois  du  père  de  Cluirlcmagne,  je  l'ai  déslgnt 
sous  le  nom  du  chef  de  la  maison  iTI/c'/is/a/  dont  il  ei.iil  le  p:  lil-lils.  Je 
nom  de  rcpiti-lc-llrcf  ne  pouvant,  ce  me  semble  ,  cntrei  daiu  ie  vers 
liagjfjuc  ;  je  prie  las  cspiils  exacts  de  uc  pas  trop  s'en  offetiiir. 


LOUIS  I. 
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ACTE  PREMIER 


SCENE  I. 

(La  scène   s'ouvre  au  déclin  du  jour.) 
EBBON,  ADHÉLARD. 

EBCON. 

Déjà  l'obscurité,  prête  à  couvrir  la  terre. 

Chasse  le  jour  mourant  de  ce  lieu  solitaire 

Par  l'austère  silence  et  la  paix  habité  : 

C'est  dans  ce  lieu  qu'Ebbon  voulait  être  écouté. 

Les  tems  sont  arrivés  de  punir  les  offenses  ; 

Je  viens  vous  confier  le  secret  des  vengeances. 

Et  Dieu  qui  sommeillait  s'est  enfin  réveillé. 

Le  roi  des  rois  chrétiens,  de  ses  droits  dépouillé, 

Veut,  et  dans  ce  dessein  Dieu  lui-même  l'inspire. 

Que  j'impose  ses  lois  aux  grands  de  cet  empire. 

Par  sa  voix  souveraine  appelés  à  Soissons. 

Adhélard,  c'est  demain ,  demain  nous  effaçons 

Un  opprobre  cent  ans  appesanti  sur  Rome. 
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Dieu,  lassé  de  souUrir  les  révolles  de  l'homme, 
Veut  qu'uu  ari'êt  terrible  atteste  son  courroux  j 
El  pour  juger  un  roi,  Rome  a  besoin  de  vous. 

A  D  H  É  L  A  R  D . 

Rome  a ,  pour  se  venger,  besoin  de  ma  faiblesse  ! 

Et  sans  doute  de  Dieu  la  profonde  sagesse 

Daigna  vous  révéler  ses  desseins  éternels? 

S'il  veut  intimider  les  peuples  criminels , 

Ou  réprimer  i'orgucil  des  princes  de  la  terre, 

Ea  puissance  de  Dieu  suffit  à  sa  colère, 

Et  jamais  ne  confie  à  nos  indignes  mains 

Ses  fléaux  suspendus  siu"  le  front  des  humains. 

Dieu  n'a  point  ce  coiu-roux  rjue  votre  erreur  lui  prête. 

E  B  B  O  .\ . 

Louis  est  parvenu,  de  défaite  en  défaite, 

A  ce  lei'me  où  les  rois  ne  peuvent  plus  régner  5 

Sa  prison  l'avilit  et  le  fait  dédaigner. 

ADUÉLARD. 

L'infortune  d'un  roi  le  rend  plus  vénérable  5 

Du  peuple  et  des  soldats  si  l'abandon  l'accable , 

Si  Lothaire  et  Péjiin,  princes  ambitieux. 

Ont  levé  sur  leur  père  un  bras  séditieux, 

Ces  forfaits,  dont  il  faut  que  Toccidenl  frémisse, 

!N'ont  pas  dans  Adhélard  un  prélat  pour  complice. 

L'impie,  au  nom  du  ciel,  m'appelait  aux  combats  j 

Sa  rage  n'a  souillé  ni  mes  vœux  ni  mon  bras. 

Je  priais,  je  pleurais,  que  sont  des  pleurs  stériles? 

Tous  mes  cris  se  perdaient  dans  les  clameurs  civiles  3 

Je  vis  deux  furieux,  parricides  j-ivaux, 

De  la  rébellion  agitant  les  flambeaux , 
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Du  bruit  de  leui'  discoïde  épouvanter  la  terre. 
Vaincus,  ils  acceptaient  la  clémence  d'un  père. 

Et  vainqueurs,  les  ingi-ats  comblent  l'impiété 

Louis  subit  Faffront  de  la  captivité , 

Il  gémit  dans  ce  cloître ,  où  ses  fils  ont  à  peine 

D'une  ombre  de  respect  daigné  couvrir  sa  cliaîne. 

E  B  B  G  N . 

Dieu  fait  tomber  sur  lui  ce  juste  châtiment. 

A  D  H  É  L  A  R  D . 

Ses  enfans  criminels.... 

EBB  ON. 

]Ne  sont  qu'un  instrument. 
Un  plus  grand  ennemi  contre  Louis  conspire. 

ADHÉLARn. 

Ah!  Louis  régnerait  s'il  eût  gardé  l'empire. 
Seul,  sur  un  trône  immense  alarmé  de  s'asseoir, 
Il  remit  à  ses  fils  une  part  du  pouvoir. 
Et  crut,  en  s'appu^'ant  sur  des  princes  dociles. 
Que  les  soins  de  létat  lui  seraient  plus  faciles. 
Que  de  m^aux  lui  gardait  ce  partage  imprudent  ! 

E  B  B  G  N . 

^  prince  redouta  le  poids  de  l'occident; 
Et,  divisant  l'empire,  il  s'avoua  lui-même 
f  l'Oplaibie  pour  garder  la  puissance  suprême. 

ADHÉLARD. 

Au  cœur  >^  gçg  g^fans  son  cœur  s'était  fié  : 
lils  superbeV  ^^  l'empire  à  peine  associé, 
Lothaire  sinX^j^j^  ^Je  partager  un  trône. 

Et  du  iront  p^y^nel  arracha  la  coiu'onne 

Mais  quels  tu'OitL,^^^j.  s^j^^^g  pour  les  audacieux? 
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Tciilé  pai-  le  bmilicur  de  cr  crime  odieux, 
Pépin,  couronné  roi,  couronné  pai-  son  père, 
Voulut  de  ses  états  reculer  la  IVoiilière, 
Et,  pour  cet  inli'rêt  de  deux  fils  insensés, 
Français!  de  votre  sang  des  flots  lurent  versés! 

EBBO.N. 

I/intérét  a  créé  les  haines  immortelles: 
Toujours  le  sang  humain  a  nourri  ses  quci'eUesj 
Mais,  instruit  de  mes  vœux  saintement  déclarés, 
5i  Pépin  les  c()m))at,  ses  fers  sont  préparés, 

AD  H  ÉLAUI). 

L'ivresse  des  succès  fit  plus  diuie  victime. 
Le  peuple,  qui  toujours  est  l'instrument  du  crime, 
Connaît,  juge  Lothaire,  et  pleure  son  erreiu"; 
La  honte  de  son  joug  double  sa  ]>esanl(Mir. 
Toujours  la  trahison  mène  à  rignominie. 
Par  sa  rébellion  conduit  à  l'anarchie , 
Le  peuple  ne  sait  plus  à  qui  se  confier, 
A  son  maître  captif  comment  le  rallier? 
L'honneur  n'a  plus  de  chef  pour  guider  le  courage. 
Chacun  des  gi-ands  vassaux,  dans  ce  vaste  naufrage, 
S'empresse  d'envahir  une  part  des  débris. 
Et  se  venge  des  fers  qui  le  tenaient  soumis. 
Ainsi,  dans  le  chaos  des  guerres  intestines,. 
Tandis  que  le  pouvoir  péril  sous  ses  ruines, 
Entouré  des  fureurs  de  la  destruction. 
L'ambitieux  gi-andi  dans  la  confusion , 
Fait  sa  prospérité  de  la  chute  des  prince' 
EBBOX  ,   (l'un  Ion  (le  coiijidc'^^' 
Chacun  des  giauds  vassau^v,  réduit  è  ^'^  pvoMuces, 
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Va  reuJre  au  frein  d'un  chef  son  pouvoir  dépendant  : 
Un  maître  régira  demain  tout  l'occident. 
Dieu  révèle  son  choix,  et  confirme  Lothaire. 

A  D  H  É  L  A  R  D . 

Dieu! 

EBBON. 

Donnez  à  Louis  un  conseil  salutaire  5 
Rome  veut  qu'en  mes  mains  il  rende  le  pouvoir. 

A  D  H  É  L  A  R  D . 

Je  lui  dirai  :  Ptégnez,  c'est  là  tout  mon  devoir. 
Rome  veut  disposer  des  trônes  de  la  terre  ? 

EBBON. 

Quand  elle  aura  parlé  l'univers  va  se  taire. 

ADHÉLARD. 

Dieu  de  l'humilité  fit  une  de  ses  lois  5 
Il  a  dit  aux  sujets  :  Obéissez  aux  rois. 

EBBON. 

Louis  abusa  trop  de  cette  obéissance , 
Et  son  père  avant  lui  coui'ant  à  la  puissance, 
De  conquête  en  conquête,   et  d'excès  en  excès, 
Dans  Rome  insolemment  profana  ses  succès , 
Et  de  sa  main  hardie  osa ,  sur  l'autel  même , 
Pour  couronner  son  front,  saisir  le  diadêm.e. 
-Maître  de  l'occident,  courbé  sous  son  pouvoir, 
Charles  voulut  le  prendre,  et  non  le  recevoir 5 
Et,  par  ce  même  affront,  Rome,  tu  vis  prédire 
Ton  vil  aliaissemcnt  sous  le  terrestre  empire 
D'un  superbe  vainqueur  ennemi  de  tes  droits. 
Il  te  ravit  l'honneur  de  couronner  les  rois  ! 
Tu  vis  sous  l'ascendant  d'une  grandeur  rivale 


o  loi  IS   I  , 

S'abaisser  soixante  ans  ta  croiv  poulificali' 1.., 

AUHÉLARl). 

Cliarlomaguc  liouorait  les  prélats  vertueux. 

j:  B  B  o  N . 
Charles  sut  les  flatter  j  mais  ,  pour  réqner  sans  eux, 
Et  couvrant  les  autels  de  sa  uiaîjniliicnce , 
Leur  laissa  leur  encens,  et  leur  prit  la  puissance. 
De  lliabilc  Héristal  retenant  les  leçons, 
Chai'lemagne  à  son  (ils  inspira  ses  soupçons  : 
Ces  conseils  d'un  esprit  qui  n'eut  point  de  vieillesse, 
Donnés  avec  vigueur,  reçus  avec  mollesse. 
Sur  un  prince  incertain  n'agirent  f[u'à  demi; 
Tantôt  ami  de  Rome,  et  tantôt  eiuiemi , 
FrapjiC  d'aveuglement,  ou  plein  d;-  prévoyance, 
Conliant  par  faiblesse,  et  lort  par  défiance, 
Louis  pieux,  impie  et  toujours  vacillant. 

Même  victorieux,  lut  timide  et  tremblant 

Mais,  ayant  su  porter  tout  le  poids  de  sa  i;loire. 
Il  nous  eût  écrasés  sous  son  char  de  victràre. 
Rome  vit  sa  faiblesse,  et  dit  :  Je  vais  régner. 
]^a  pour])re  vous  attend,  l'osez-vous  dédaigner? 

A  mil':  LA  UD. 
A  ce  prix.... 

KEBON. 

Adhéliud  (jue  ma  laMiir  appelle, 
Adliélard  est  ingTat  ! 

ADHÉLARD,  cuTC  iiohlessc  Cl  feinieti', 
Adhélard  est  lidèle, 
Et  la  religion  fait  ma  première  loi 
De  la  fidélité  <pie  je  i;;iitlc  à  mou  roi. 
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E  B  B  O  N . 


Ainsi  par  un  prélat  notre  cause  est  trahie  ! 

ADHÉLARD. 

Un  prélat  ne  sert  Dieu  qxi'en  servant  la  patrie. 
Qu'en  détestant  l'orgueil  et  les  maux  qu'il  a  faits, 
Qu'en  faisant  de  la  croix  le  gage  de  la  paix. 

E  B  B  G  N . 

Je  ferai  de  la  croix  l'instrument  de  ma  gloire. 
EbLon  vient  à  l'impie  arracher  la  victoire. 

ADHÉLARD, 

Ce  triomphe  est  hoi-rible;  il  le  faut  détester. 

EBBON. 

Ce  triomphe  est  auguste  ;  il  le  faut  respecter. 

ADHÉLARD. 

Exiger  le  respect,  seigiieiu',  c'est  le  détruire. 
La  vanité  l'impose,  et  la  vertu  l'inspire . 

EBBON. 

Et  ma  vertu,  seigTieur,  ne  sait  pas  l'inspirer! 

ADHÉLARD,  ai ec  exaltation . 
Contre  un  prince  trahi  vous  venez  conspirer. 
Vous  venez,  possédé  d'un  monstrueux  délire, 
Commander  le  parjure  aux  gi'ands  de  cet  empire  ; 
Vous  venez  délier  les  sujets  de  leur  foi. 
Vous  les  érigerez  en  juge  de  leur  roi!... 

EBBON,  avec  jroideur . 
Mais  un  homme,  Louis,  s'érigea  bien  lui-même 
Le  juge  de  Bernard  assis  au  rang  suprême  r 
Louis  le  condamna 

ADHÉLARD. 

Son  vassal  révolté 
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Mérilait.... 

EBBON. 

Il  ])iiva  ses  yeux  di'  la  cl.irtr. 
Bernard  niuurul;  sa  sœur — 

AD  H  KL  A  RD. 

Vous  imite  cl  coiispir(>. 

EB  BON, 

Ilernégilde  en  appelle  à  Rome,  à  tout  l'Empire; 
Louis  sera  demain  jugé  dans  le  saint  lieu. 

AEIIÉLARD. 

Un  plus  grand  juge  y  règne,  et  vous  jugera,  Dieu. 

EBBON. 

Puisqu'aux  desseins  de  Rome  un  rr]»elle  s'oppose, 
Connaissez,  respectez  Tordre  qui  le  dépose. 

A  n  H  É  L  A  R  1) . 

C'est  Rome,  c'est  Ebbon  qui  m'ose  déposer! 

EBBON. 

Je  puis  dicter  l'arrél. 

ADH  KL  A  R  I). 

Je  dois  le  mépriser. 
Mes  devoirs  et  mes  droits,  mou  rang,  mou  caractère, 
Doiis  (jue  me  fit  le  ciel,  sont  sacrés  sur  la  terre. 

EBBON. 

Du  conseil  assemblé  vous  j-ecevrez  la  loi. 

A  n  n  É  L  A  R  n ,  as^ec  résignation . 
Je  recevrai  la  mort  ;  mais  fidèle  à  mon  roi. 

(//  suri  avec  dignilc.) 


ACTEI,SCENEII,  g 

SCÈNE  IL 

EBBON  seul. 
Je  le  suis  aux  desseins  de  ma  haine  immoi'telle. 
Victime  d'une  injui'e,  humilié  par  elle, 
Dépouillé  par  Louis  de  vingt  titres  d'honneur. 
Je  sus  trouver  dans  Rome  un  trône  protecteur. 
Quel  retour!...  décoré  du  haut  rang  de  Patrice, 
J'ai,  dans  l'obscurité  d'un  profond  artifice, 
Légitimé  le  crime,  et  mes  ressentimens 
Des  passions  des  rois  se  font  des  instrumens. 
J'avais  besoin  du  frère  armé  contre  le  frère  ; 
J'empoisonne  l'orgueil  dont  j'enivre  Lothaire; 
IMaître  des  grands  vassaux,  pour  corrompre  leur  foi, 
Je  fais  parler  le  ciel  que  j'accorde  avec  moi... 
Enfin  l'arrêt  vengeur  (ju'Hernégilde  réclame... 
J  ai  su.... 

SCÈNE  III. 

EBBON,  HERNÉGILDE,  EDGARDE,  à  T écart. 

EBBo?;,  continuant  J  et  s' adressant  à  Flernégilde. 

jXoble  victime,  ouvrez,  ouvrez  votre  ame 
Au  céleste  pouvoir  des  consolations  : 
Rome  a  vu  votre  deuil  et  vos  afflictions, 
Et  veut  que  dans  mou  sein  votre  plainte  s'exhale  j 
Elle  sait  compatir... 

HERNÉGILDE. 

Depuis  la  nuit  fatale , 
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Où  je  perdis  l'amour  et  l'appui  «1  un  lu'ros, 

Sei^cur,  j'ai  pleuré  seule ,  oui  seule,  et  mes  sanglots 

Ont  rempli  sans  témoins,  ce  temple  solitaire. 

J\'  AÏens  finir  ce  jour,  et  prier  pour  mon  frère  : 

INIon  malheur  me  défend  d'attendre  un  jour  plus  beau  5 

Je  reviendrai  demain  pleurer  sur  ce  tombeau. 

Cette  enceinte  me  plaît,  silencieuse  et  sombre, 

Sur  ces  tristes  parvis  je  suis  les  pas  d'une  ombre 

Qui  gémit,  qui  m'appelle,  et  parle  à  ma  douleur. 

Oui,  tu  me  reconnais,  c'est  moi,  c'est  moi,  ta  sœur; 

Je  vois  sur  ton  cercueil  que  l'ingi-at  abandonne. 

Les  voiles  du  trépas  tomber  sur  ma  couronne  : 

Un  bourreau,  de  sa  main  fumante  de  ton  sapg. 

Me  fait  avec  mépris  descencb'c  de  mon  raiii^j 

Me  chasse  des  états  dont  ta  mort  me  fit  reine, 

Me  chasse!...  et  dans  l'exil  en  esclave  me  traîne  !... 

O  Bernard,  tu  péris  bien  plus  infortuné  ! 

Vous  ne  l'ignorez  pas,  seigneur,  mon  frère  est  né 

Dans  le  même  jialais  de  ce  roi  sanqaiinaire 

Qui  fut  son  meurtrier c'est  le  fils  de  son  frère. 

Au  récit  efFravant  de  cette  atrocité 
^  otre  front  a  pâli. 

EBBON,  d'un  ton  solennel. 
L'éternelle  équité 
A^ous  gardait  un  vengeur,  le  ciel  nomme  Lolhahe. 

UERNÉGILDE. 

Le  ciel  ? 

EBBON,  ai'cc  cm  plias  e. 
Il  s'est  levé  le  jour  de  la  colère, 
Pour  vous  plein  d'cspérLUCC,   et  pour  l'impie,  alfrcuv. 
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Ce  jour  sera  couvert  d'uu  voile  teneJjreuxj 
Et  ie  soleil,  caché  pour  la  nature  entière. 
Sous  le  crêpe  des  morts  éteindi'a  sa  lumière  : 
Mais  lorsque  ce  prodige,  effroi  de  tous  les  yeux. 
Aura  d'une  ombre  épaisse  enveloppé  les  cieux... 

HERNÉGILDE. 

Alors  seigneui'  ? 

EBBON. 

Alors,  tojnbera  la  vengeance. 
La  justice  est  venue 5  enûu  l'heure  s'avance. 
O  prince  criminel,  pourquoi  donc  es-tu  né? 
A  la  face  de  Dieu  tu  seras  détrôné. 
Alors  vous  régnerez,  vous  vengerez  un  frère.... 
Un  Empereur  déchu  n'est  qu'un  homme  ordinaire  — 
Superbes,  fléchissez,  Dieu  vous  jugera  tous; 
Meurtriers,  frémissez,   plus  de   giâce  pour  vous; 
Votre  arrêt  est  sorti  de  la  tombe  du  juste. 
Il  est  irrévocable. 

(  Hernégilde  s'iticUiic^  et  suit.  Ebbou  jusqu'à  sa 
sortie  qui  sera  lente  et  majestueuse.  ) 

SCÈNE  IV. 

HERNÉGILDE,  EDGARDE. 

EDGiiRDE,  s' avançant  sur  ie  devant  de  la  scène. 
O  voix  toujours  auguste! 
\oix  sainte,  qu'inspira  la  puissance  du  ciel, 
La  consoleras-tu  dans  son  deuil  éternel  ? 
Mes  larmes  ont  eu  vain  coulé  sui*  sa  blessure. 
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HERNKGILDE^     rCVClUOlt. 

Non,  tu  ne  suffis  pas,  religieux  augure. 
Pour  me  donner  l'espoir  tîuii  jour  consolateur  j 
La  justice  s'avance  avec  trop  de  lenteur  : 
Sermens  <pii  me  pressez,  je  vous  serai  lidèle. 

E  D  G  A  R  D  E . 

Qu'osez-vous  rappeler  ? 

UERNÉGILDE. 

Nuit  profonde  et  cruelle  ! 

Nuit  sanglante  où  mon  frère Edgarde,  ma  terreur 

Est  encor  tout  entière,  et  je  tremble  d'horreur! 
D'un  lugubre  flambeau  la  clarté  pâlissante 
Jusqu'au  fond  des  cachots  guidait  mon  épouvante  : 
Là,  je  cherchais  mon  frère,  et,  las  bras  étendus. 
Je  courais  dans  les  siens;  il  ne  me  voyait  plus. 
Alon  flambeau  s'éteignit  ;  mais  aux  clartés  funèbres 
D'une  lampe  mourante  au  milieu  des  ténèbres. 
Je  distingue  un  fantôme  attiré  par  ma  voix; 
Il  se  traîne,  il  me  touche...  O  cruauté  des  rois  ! 
O  mon  frère,  tes  yeux  sont  privés  de  lumière! 
.1  ai  vu  des  pleurs  de  sang  tomber  de  ta  paupière; 
Ils  ont  baigné  mon  sein —  leur  trace  est  encor  là. 
Mes  sens  s'étaient  glacés;  mon  frère  me  parla, 
u   Vois  ce  fer,  me  dit-il;  c'est  d'un  ami  fidèle 
»   Que  je  tiens  ce  trésor;  bénis,  bénis  son  zèle; 
))  J'étais  flétri...  Ce  glaive  est  un  bienfait  du  sort; 
»  Je  renais  à  l'honneur  dans  les  bras  de  la  mort. 

})   La  voilà  dans  mon  sein J  ai  fini  ma  souffrance  — 

»   Toi,  retire  ce  fer,  qu'il  serve  à  ma  vengeance  ». 
Il  expira J'osai  l'arracher  de  son  flanc  : 
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Son  sang  fumait,  Edgarcle,  et  je  prorais  du  sang. 

(Se  tournant  vers  le  tombeau.) 
Je  vais,  je  veux  enfin  satij^faire  ta  cendi'e. 

E  D  G  V  R  D  E . 

Vous  demandez  du  sang!  qui  voudra  le  répandre? 

HERNÉGILDE. 

Qui  voudra?  Mon  vengeur  bénira  son  destin. 

EDGARDE. 

Vous  n'avez  plus  d'états,  qu'ofFrirez-vous  ? 

HERNÉGILDE. 

ISIa  main. 
L'afireux  Lotliaire  m'aime. 

EDGARDE. 

Ah  !  madame  ! 

HERNÉGILDE. 

Ma  haine 
A  besoin  d'un  gi'and  crime....  et  toujours  incertaine. 
Tout  m'alarme,  me  nuit  dans  mes  desseins  vengeurs} 
Je  ne  sais  à  quel  bras  confier  mes  fureurs. 
Je  passe,  en  méditant  sur  tout  ce  que  j'apprête. 
De  iespoir  qui  me  flatte  à  l'effroi  qui  m'arrête  ; 
Mais,  dans  tous  ces  combats,  je  reconnais  enfin 
Que  j'abhorre  Lothaire. 

EDGARDE. 

Et  pourtant  votre  main 
Lui  donnerait  le  prix  de  lliorreur  la  plus  noire  ! 

HERNÉGILDE. 

Dans  son  ame  est  l'orgueil,  dans  sa  bouche  est  la  gloire. 
Par  de  briîlans  excès  fascinant  tous  les  yeux. 
Il  veut  être  adoré  quand  il  n'est  qu'odieux  j 
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Tout  à  la  fuis  impie  et  plein  tle  fanatisme, 
vSon  audace  elîVéuée ,  i]  J'appelle  héroïsme  j 
Et  pourvu  que  son  nom  inspire  de  Teirroi , 
Le  barbare  s  admire  et  se  croit  tni  qrand  roi. 
Voilà  donc  les  vertus  qui  touclieraient  mon  ame  ! 

E  D  G  A  R  D  E . 

C'est  lui.... 

HERNÉGILDE. 

j  Je  veux  le  fuir. 

{I^lle  'veut  s'éloigner  à  l'aspect  de  Lothairc.) 

SCÈNE  V. 

LESPRÉCÉDEISS,    LOTHAIRE. 

LOTH.VIRE  à   ]Icnu''f^iI(h'. 

Le  croirai-jc,  madame? 
Lotliaire  qui  vous  cherche  est  toujours  évité  ? 
Vous  ne  le  jugez  pas  digne  d'être  écouté. 

HERXÉGILDE. 

Edgarde,  viens ;,  sortons. 

LOTHAIRE. 

Hcrnégilde  m'outrage  ! 
Je  venais  de  l'amour  essayer  le  langage. 

HERNÉGILDE. 

De  votre  amour  ! 

LOTHAIRE. 

Lotliaire  à  vos  pieds  entraîné, 
S'il  abaisse  1  orgueil  de  son  front  couronné , 
Doit  peut-être  espérer  que  l'amour  lui  réponde  ; 
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Maître  de  l'occident,   je  puis  l'être  du  monde  : 
Toujours  victorieux,  je  serai  toujours  grand. 
Mon  aïeul  Cliarlemagne  est  ici  mon  garant. 
HERNÉGiLDE,  cTwie  'Voix  sombve. 
Parlez  de  votre  père. 

LOTHAIRE. 

A  vous  ? 

HEKNÉGILDE. 

C'est  un  supplice 

Un  plaisir  de  ma  haine il  eut  tant  de  justice! 

Mes  maux  firent  sa  gloire  et  je  les  ai  soufferts  ! 

LOTHAIRE. 

Ses  fers  vous  ont  vengée. 

HERNÉGILDE. 

Il  mérita  ses  fers. 

LOTHAIRE. 

L'occident  va  tomber  aiLX  genoux  de  Lotliaire. 
Je  vous  rends  l'Italie. 

HEKNÉGILDE. 

Elle  était  à  mon  frère. 

LOTHAIRE. 

Elle  est  votre  apanage;  est-ce  trop  peu  pour  vous? < 

Mes  trésors,  mes  états,  je  puis  les  donner  tous 

Si  Lotliaire  empereur  vous  offrait  sa  couronne  ? 
Un  époux.... 

HE  RNÉGI  LDE. 

Je  ne  veux  ni  l'époux,  ni  le  trône, 
Je  demande  un  vendeur 

D 

LOTHAIRE. 

Aimez,  je  le  serai. 
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H  K  U  N  É  G  1  L  D  E . 

Et  VOUS  oserez  l'être? 

LOTHAIRE, 

Aimez,  je  l'oserai, 

H  E  K  N  É  G  I  L  I)  E . 

Quand  je  vous  aurai  dit  le  uom  de  la  victime 

LOTHAIKE. 

Parlez,  je  suis  Lotliaire  — 

UERNÉ  GILUE. 

Ainsi  d'un  nom  sublima 
Vous  voulez  soutenir  tout  l'éclat  <;lorieuv? 
C'est  Lothaire  eu  eilct  qui  se  montre  à  mes  yeux  ! 

LOTHAIKE,    (lu  tOfl  Ju  ih'-pit . 

Pépin,  s'il  se  nujutrait,  serait  plus  sûr  de  plaire. 

UERNÉGILDE. 

Vous  êtes  tous  les  deuv  enfans  d'un  même  père. 

LOTHAIRE. 

Des  remparts   de   Soissons  depuis  dix  jours  sorti, 
Pépin   court    mendier  des  bras  à  son  parti  ! 
Pour  confondre  l'espoir  de  sa  ligue  inutile. 
J'ai  gagné  les  soldats,  les  princes,   le  concile, 
Rome  se  fie  à  moi  de  l'intérêt  des  cieux. 
Enfin,  pour  éviter  que  des  cris  otlicux 
ISe  viennent,   aflectant  la  vertu  filiale, 
D'un  dangereux  débat  provoquer  le  scandale, 
J'empêcherai  Pépin  de  rentrer  dans  ces  murs. 
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SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDÉES,  UN  OFFICIER  de  Lothaire. 

l'officier. 
Seigneur 

LOTHAIRE. 

Que  me  veut-on  ? 

l'officier. 

Des  avis  prompts  et  sûrs, 
Sèment  dans  votre  camp  de  subites  alarmes. 

LOTHAIRE. 

Vous  VOUS  épouvantez,  et  vous  avez  des  armes! 

l'o  F  F  I  c  I  E  R . 
La  valeur  ne  peut  rien  contre  les  trahisons  ; 
Et  le  roi   d'Aquitaine  approche   de  Soissons  : 
Grossi  de  tous  côtés  son   parti  se   relève. 

LOTHAIRE. 

Qu'importe  ? 

l'o  F  F  I  CI  e  r  . 
Cependant  il  propose  une  trêve, 
SI  vous  souffrez,  seigneur,   différant  les  combats. 
Qu'il  rentre  dans   Soissons  avec  mille  soldats. 

LOTU  v  IRE  à  part. 
L'artifice  a  des  miens  trompé  la  vigilance. 
Hier  j'aurais  seulement  consulté  ma  vaillance , 
Aujourd'hui,   c'est  Ebbon  que  je  consulterai. 
{Haut  à  l'officier.^ 
Que  l'envoyé  demeure  :  allez,  je  répondrai. 

{L'ojficier  sort.) 
2 
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S€ÈNE  VIL 

LOTHAIRE,  HERNÉGILDE,  EDGARDE. 

LOT  II  A  IRE. 

Que  sont  à  mes  desseins  de   si  faibles  entraves  ? 
l.otliaire  eut  pour  berceau  le  bouclier  des  braves, 
J,à  fut  mou  premier  trône,  et  ce  lit  des  héros 
Illustra  mon  sommeil,    entouré  de  drapeaux. 
Le  Barde  m'éveillait  aux  chants  de  la  victoire, 
lie  Germain,  le  Sicambrc  aiguillonnaient  ma  c^loirc, 
Et  mes  cris  répondaient  à  leurs  cris  bellicpieux. 
Que  mon  frère  préside  aux  chants  religieux , 
Qu'il  célèbre  le  ciel  dans  ses  dons  magnifujucs, 
Ft  du  prophète  roi  répète  les   cantiques  5 
On  peut  à  ses  concerts  sanctifier  sa  voix; 
Mais  il  faut  d'autres  soins  pour  faire  les  gi-ands  rois. 
Mon  aïeul,  dont  la  gloire  éblouissait  la  terre, 
ÏS'eût  pas  fait  son  palais  d'un  obscur  monastère; 
Il  voulait  que  mou  père  iuiilat  ses  travaux, 
Domptât  ses  ennemis,  comprimât  ses  vassaux — 
Ses  vassaux  insolens  lui  parlèrent  eu  maîtres... 
J'en  rougis....  J'aflVanchis   le  nom  de  mes  ancêtres. 
Par  vingt  rebellions  mon  père  épouvanté, 
Crut  rendre  son  pouvoir  fort  par  la  cruauté!... 
Vaine  attente!  il  tond)a  sous  le  poids  de  l'empire. 
Bien  digne  de  ce  cloître,  où,  faible  avec  délire, 
El  se  livrant  lui-même  à  mille  vains  remords, 
A  toute  hciue  cutoui'c  des  vengeances  des  morts, 


A  CTK   I,    SCÈNE    VIII.  19 

Il  voit,  dans  les  terreui-s  dont  son  ame  est  frappée, 
Des  spectres  sur  sa  tête  agitant  une  epée , 
Le  presser,  le  poursuivi-e,  et,  parmi  ces  tombeaux. 
Ouvrir  devant  ses  pas  des  gouffres  infernaux. 
Ses  jeux;  lisent  partout  des  présages  funestes. 
H  voit  son  sort  écrit  dans  les  signes  célestes. 
Les  astres  sont  pour  lui  les  flambeaux  du  trépas  j 
Est-ce  avec  des  remords  qu'on  sauve  des  états  ? 

HERNÉGiLDE,  sortuiit  époiivantêe. 
Vous  êtes  bien  Lothaire. 

SCÈNE  VIII. 

LOTHAIRE  seul. 

Et  ma  gloire  est  de  l'être  ; 
Sous  mon  joug  souverain  l'occident  va  renaître; 
Restons  seul  sur  un  trône  où  m.'élèvent  mes  droits , 
L'ambition  m'embrase  ;  elle  a  fait  les  grands  rois . 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

(Le  jour  commence  à  poindre.) 

HERNEGILDE  seule  _,  entre  plongée  dans  une  pro- 
fonde méditation  ;  elle  s'arrête  les  yeux  levés  au  ciel  j 
une  main  sur  le  tombeau  de  Bernard. 

Auteur  de  nos  deslius,  qui  fais,  dans  un  iuslant, 

A  l'orgueil  des  grandeurs  succéder  leur  néant , 

Dieu!  mon  front  s'humilie,  et  que  vous  êtes  vaines 

Passagères  erreui's,  gloire,  puissance  humaines! 

J'aimais  votre  mensonge,  il  m'échappe  et  je  vois 

La  vérité  s'asseoir  sur  la  tombe  des  rois. 

Opprimés,  oppresseui's ,  voilà  notre  demeure. 

L'airain  religieux  sonne  la  première  heure 

De  ce  jour!...  Que  n'est-il  le  dernier  du  malheur!... 

Louis  fît  de  ma  vie  une  longue  douleur. 

O  toi,  l'objet  constant  des  pleurs  que  je  dévore, 

Ici  ton  cœur  repose,  et  le  mien  soufli'c  encore: 

Je  souffre  j  mais  l'espoir  sourit  à  mes  tourmens; 

J'appelais  un  vengeur  dans  mes  aHreiux  sermens  j 

Ce  vengeur  me  répond  et  Lolhaire  veut  l'être. 

Lothaire  !  l'ennemi  du  sang  qui  l'a  fait  naître. 

Unit  le  ]>arricide  à  la  rébellion. 

Ah!  ia  nature  meurt  où  naît  l'ambition. 

Et  c'est  iiia  main,  ma  foi  (jui  seraient  le  ^nlairç 
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De  ce  fils  assd  "siu  cie  son  pèrel 

Exécrable  vengeur  :  je  ne  veux  rien  de  toi... 
Ce  marbre  épouvanté  frémit  de  mon  effroi;... 
Je  suis  reine  et  ta  sœur,  mou  dessein  fut  horrible  ; 
Malheur  à  la  puissance  à  qui  tout  est  possible! 
Seuls  les  bras  vertueux  frappent  de  nobles  coups. 

SCÈNE  II. 

HERNÉGILDE,  EDGARDE. 

EDGARDE. 

Ah  !  madame ,  vos  cris  me  ramènent  vers  vous  ; 

Le  jour  naissant  à  peine  éclaire  cette  enceinte. 

Et  ces  voûtes  déjà  répètent  votre  plainte  ! 

Mes  consolations  ne  sauraient  vous  toucher  : 

Ces  tombeaux  sont  affreux,  quj  venez-vous  chercher? 

HERNÉGILDE. 

Puis-je  le  croire  encor  que  tu  me  le  demandes  ? 

Je  dois  à  ce  tombeau  de  cruelles  offrandes. 

Je  te  l'ai  dit,  Edgardc,  il  faut  plus  que  des  pleurs... 

EDGARDE. 

Ebbon  vous  l'a  promis  5  vous  aure7>  des  vengeurs; 
Les  juges  de  Louis  entendront  une  reine... 

HERNÉGILDE. 

Les  juges!  seront-ils  animés  de  ma  haine? 
Ont-ils  pesé  l'affront  que  mon  cœur  a  porté  ? 

EDGARDE. 

Vous  gardez  votre  haine.... 

IIERÎfÉGILDE, 

Elle  est  mon  équité  ; 
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Le  ti'épus  de  Louis  Loinerait  ma  vengeance. 
Je  veux  d'un  long  mépris  remplir  son  existence, 
Je  veux  le  voir,  pleurant  ses  forfaits  abliorrés, 
Traîner  dliorribles  jours,  long-tcms  déshonorés. 
C'est  trop  peu  des  terreurs  que  le  remords  lui  donne , 
Je  veux  qu'on  le  condamne  à  vivre  sans  couronne, 
Qu'aux  yeux  de  l'univers  avili,  dégiadé. 
De  la  gi-andeur  suprême  il  soit  dépossédé. 
Je  veux,  pour  égaler  toutes  ses  bar})aries, 
Le  conduire  à  la  mort  par  des  routes  flétries. 

edgarde. 
AU,  madame!...  Et  c'est  >ous  qui  parlez  sans  horreur, 
Vous  ! 

u  K  r,  .\  )':  (i  I L  u  E . 
Tu  me  vois  trembler  de  ma  propre  fureur. 
Mon  front  pâle  et  glacé  te  dit  mon  épouvante. 
Edgarde,  si  ma  haine  était  moins  chancelante. 
Et  si  moins  de  pitié  troublait  mes  seus  émus, 
Si  je  l'osais...  ce  soir  Louis  ne  vivrait  plus... 
Tu  peux  te  rassurer,  son  trépas  se  difl'ère  : 
Mais  un  sujet  obscur  qui  pleure  ici  mon  frère , 
De  ses  flatteurs  ingrats  oublié  lâchement. 
Est  venu  cette  nuit  s'unir  à  mon  serment. 

liDGAKUE. 

Quel  est-il? 

HERNI^ÎGILDE. 

Pnis(nril  faut  (pi 'avec  toi  je  m'explique, 
Apprends  qu'OUouio,  sectaire  Jannliqiie, 
Confoi'.drUil  Pioiue  et  Dieu  dans  son  esprit  gi'ossicr. 
Par  une  trahison  croit  se  sauclilier! 
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EDGARDE. 

Ce  fanatisme  afFreux  souille  le  cœur  de  iliomme  ? 

HERNÉGILD  E. 

Dans  le  palais  d'Ebbon  il  habitait  à  Rome  : 

Et,  venu  dans  Soissons,  bientôt  y  fut  admis 

Parmi  les  serviteurs  du  coupable  Louis. 

J'ai  su  quels  sont  les  soins  qu'aVec  eux  il  partage  5 

Le  seid  Ottonio  lui  verse  le  breuvage. 

EDGAR  DE. 

Vous  me  faites  trembler. 

HERN  ÉGILDE. 

Hier  fidèle  à  mon  deuil. 
Je  venais,  sans' témoins,  pleurer  sur  un  cercueil'. 
Là,  seul,  pâle,  exhalant  sa  noire  frénésie, 
Ottonio  disait  :  «  Je  punirai  l'impie. 
»  Il  a  du  fl'ont'  des  rois  arraché  le  bandeau , 
»  Et  le  juste  est  tombé  dans  la  nuit  du  tombeau. 
»  Reine,  vous  me  voyez  saisi  d'un- saint  délire: 
»  Je  suis  Ottonio,  je  sens  que  Dieu  ni  inspire , 
))  Je  veux  exécuter  l'arrêt  qu'il  a  dicté  j 
»  Pour  couronner  mon  front  j'ai  vu  Téternité. 
»  Ma  force  est  aU-deSsus  de  la  force  de  lliomme  ; 
»  Dieu  m'a  dit  :  «  Va  punir  les  affronts  faits  à  Rome , 
))  Va...  »  «Ma  lenteur  l'irrite,  et  c'est  déjà  trop  tard; 
»  J'apporte  la  vengeance  à  la  sœur  de  Bernard. 

EDGARDE. 

Madame  ! 

HERN  ÉGILDE. 

«  Rome  abhorre  une  haine  sanglante; 
»  La  mort  du  meurtriet  sera  secrète  et  lente. 
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»  Le  poison... 

EDGAR  DE. 

Le  poison! 

HEnNÉGILDE. 

»  Sûrement  préparé 
»  Desséchera  son  cœur  lentement  dévoré  w. 

E  D  G  A  R  D  E . 

Malheur  à  la  fniis sauce  à  qui  tout  est  pussihle. 
C'est  vous  qui  j  avez  dit. 

H  E  R  i\  É  G I L  D  E  ,   vwement . 

Ce  fanatique  horrible, 
Crois-moi ,  je  ne  lai  vu  que  pour  le  repousser. 
J'ai  retardé  le  crime  au  lieu  de  le  presser. 
L'honneur  est  mal  vengé  par  une  perfidie; 
Par  le  fer  des  combats  la  haine  est  cnnoltlle; 
Je  voudrais ,  tant  mon  ame  abhorre  les  complots  . 
Dans  le  bras  d'un  vengeur  voir  le  bras  d'un  héros, 
J'ôterais  à  Louis  le  fardeau  de  sca  cb  aînés  , 
Pour  le  voir  immoler  dans  les  sanglante.;  plaines 
Où  l'honneur  sait  répondre  à  de  nobles  défis, 
Et  j'armerais  Pépin...  s'il  n'était  pas  son  fils... 
Il  faudi'a  cependaut  assurer  ma  vengeance  ! 
Edgarde,  on  nous  écoute. 

ED  GARDE. 

Ou  approche. 

n  E  R  i\  É  G  I  J.  D  E  . 

Silojice. 
(  Jxmis  cnlie^. 
Voilà  Je  meurtrier.  Je  n'ai  j)as  le  pouvoir 
D'accoutumei'  ma  Mie  à  lliorrc  iir  de  le  voir. 

{Elle  sort ,  suh'ie  (IJùlganle^. 


ACTEII,SCÈNEIII.  ^5 

SCÈNE  IIL 

LOUIS,  dans  le  costume  le  plus  simple;  EGBER.T  , 
dans  le  fond. 

EGBERTj  monUant  Hemégilde  qui  sort, 
à  Louis. 
Hernégiicle  vous  fuit. 

LOUIS. 

C'est  lliorreur  qui  l'entraîne. 

EGBERT. 

Elle  a  vu  vos  tourmens. 

LOUIS. 

Ils  sont  chers  à  sa  liainc. 

E  G  B  E  R.  T . 

En  de  mortels  poisons  elle  trempe  ses  traits. 

LOUIS. 

Ce  tombeau  lui  défend  de  pardonner  jamais. 

EGBERT  épouvanté. 
Jamais  ! 

LOUIS  montrant  le  tombeau  de  Bernard. 

Là,  ma  victime,  éternelle  ennemie, 
Exhume  un  long  tourment  qui  dévore  ma  vie. 

EGBERT. 

Fuyez,  seigneur  1  la  mort  fait  ici  son  séjour. 

LOUIS. 

Une  puissante  main  m'y  traîne  chaque  jour  ; 

Et  je  viens  malgré  moi,  dans  un  affreux  supplice. 

Reconnaître  de  Dieu  réternelle  justice. 
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EGBEKT. 

Dieu  rcpaïuî  sa  pillé  sur  lo  malheur  des  rois, 

LOUIS. 

Son  effrayant  coun'oux  m'écrase  de  sou  poids. 

EOBERT. 

Daigne  adoucir  sa  peine ,  ô  clémence  suprême  ! 

LOUIS. 

Tyrans  qui  vous  croyez  plus  puissans  que  Dieu  même , 

Vous,  dont  l'ambition  fatale  à  tous  les  droits, 

Mit  un  joug  homicide  à  la  place  des  lois  5 

Vos  fers ,  de  la  faiblesse  oppresseurs  arbitraires , 

Rendent  le  peuple  esclave  et  les  rois  tributaires, 

Et  vous  n'avez  fondé  votre  superbe  rang 

Que  sur  l'horrible  ap])ui  d'un  glaive  teint  de  sang... 

De  quel  maux  ftiudla-t-il  que  votre  orgueil  réponde? 

Vous  avez  suscité  la  colère  du  monde , 

Colosses  effrayans,  par  vous-mêmes  détruits- 

Tombez 5  vous,  restez  seuls seuls,  comme  je  le  suis  î 

EGBER  T  lé  considénafit  avec  clindtur. 
Ses  flatteurs,  qu'enrichit  sa  bonté  souveraine. 
Emportent  ses  bienfaits  et  lui  laissent  sa  chaîne  ! 

LOUIS. 

Le  monde  indifférent  s'est  détourné  de  moi; 
Il  ne  reste  à  Louis  que  son  mallieuj*,  et  toi!... 
J'ai  régné,  j'ignorais  que  le  sort  t'eut  fait  naître; 
Je  suis  trahi,  c^q>tlf,  ton  ccem'  s'est  fait  connaître. 
L'abandon  m'environne  ! ....  un  ser\  Iteur  obscur 
M'a  conservé  Tarai  le  plus  vrai ,  le  plus  sûr. 

EOBERT. 

Jusqu'à  sou  dernier  jour  Egbcrt  scia  fidèle. 
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LOUIS. 

Et  je  vous  dois,  à  vous,  ma  prison  éternelle, 

Misérables  enfans!  l'avais-je  mérité? 

Un  appui  me  restait,  vous  me  l'avez  ôté. 

Quand  mon  cœur  succombait ,  fatigué  de  souffrance, 

Adhélard  me  montrait  le  ciel  et  l'espérance , 

Il  me  parlait Mon  cœur  n'était  plus  abattu, 

Et  la  religion  devenait  ma  vertu. 
Ne  m'abandonne  pas  Dieu  !  source  de  constance  ! 
Tu  fis  long-tems  ma  gloire  ;  et  ma  reconnaissance 
T'éleva  des  autels  humblement  enrichis, 
A  l'ombre  des  lauriers  sur  le  Màur€  conquis  ; 
L'impiété  rugit  dans  mes  bras  étouffée. 
Et  sembla  me  parer  d'un  éternel  trophée  : 
Grand  Dieu  !  l'impiété  sous  tes  yeUx  me  pom-suit  j 
C'est  elle  qui  m'enchaîne,  elle  qui  me  réduit 
A  rougir,  à  pleurer  le  front  dans  la  poussière.... 
Etoile  des  héros ,  où  donc  est  ta  lumière  ? 
Tout  meurt  dans  le  néant  où  je  suis  descendu. 

EGBERT  ifoyant  entrer  adhélard. 
Seigneur,  c'est  Adhélard. 

LOUIS  ^e  précipitant  dans  les  bras  d' Adhélard', 
Adhélard  m'est  rendu  ! 


2^  LOUIS    I  , 

SCÈNE  IV. 

LES  PRÉCÉDENS,  ADHÉLARD. 

ADIIÉLARD. 

Renaissez,  ô  mon  roi,  renaissez  à  la  joie. 

Dieu  m'exauce,  Dieu  veut  qu'Adhélard  vous  revoie; 

Vous  n'êtes  plus  captif,  tous  vos  maux  sont  finis. 

LOUIS. 

Mes  fers  ? 

ADHÉL  ARD. 

Ils  sont  brisés. 

LOUIS. 

Mes  fers? 

ADHÉLARD. 

Par  votre  (ils. 

LOUIS. 

J'aurais  .  .  .  j'aurais  ixn  fils! 

ADHÉLARD. 

Il  délivre  son  père  ; 
L'Éternel  vous  arrache  aux  pièges  de  Lotkaire. 

LOUIS. 

Son  frère  ? 

ADHÉLARD. 

Dans  Soissous  est  rentré  cette  nuit , 
Vous  a^ez  une  armée. 

LOUIS. 

Et  rini^rat  la  conduit  !.. 
Puis-je  le  croire ,  o  ciel  ? 
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ADHÉLARD. 

Le  ciel  veut  vous  le  rendre. 

LOUIS. 

Celui  qui  me  trahit 

ADHÉLARD. 

Mourra  pour  vous  défendre , 
"Vos  ennemis,  les  siens,  tous  seront  aljattus. 

LOUIS. 

Vous  voulez  qn'un  perfide  ait  encor  des  vertus  ? 

AD  H  ÉLARD. 

Mon  cœur  a  reconnu  la  voix  de  la  nature , 
J'ai  reçu  les  sermens  de  l'honneur. . . 
LOUIS  vivement. 

Du  parjure , 
J"ai  percé  l'art  profond  de  ?,ç.%  déguisemens , 
Et  toujours  l'intérêt  s'est  joué  des  sermens. 
La  crainte  le  l'amène  ,  et  quel  heureux  augure  ! . . . . 
Oui,  mes  nobles  sujets,  fléti-is  pai*  mon  injure , 
Se  souviennent  toujours  que,  plein  d'amour  poiu*  eus, 
Louis  fut  bienfaisant  quand  il  était  heureux. 

ADHÉLARD. 

Louis  doit  être  heureux  et  bienfaisant  encore. 

LOUIS. 

Surtout  il  sera  juste ,  et  ce  Dieu  que  j'implore 
S'il  veut  finir  ma  honte ,  ouvrage  des  ingrats , 
Pour  les  anéantir  me  prêtera  son  bras  , 
Son  bras,  toujours  funeste  aux  enfans  pai-ricides. 
Un  gi'and  exemple  alors  frappera  les  perfides  ; 
O  monarques  trahis  !  vous  l'obtiendrez  de  moi. 


3o  LOUIS    I, 

A  D  11  É  L  A  R  D . 

Alors  VOUS  serez  pure, 

LOUIS. 

Alors  je  serai  roi. 

ADHKLARD. 

Oui,  mais  vous  le  serez  peut-être  graud  et  juste, 

Pour  exercer  des  rois  le  privilège  auguste, 

La  clémence il  est  doux  de  s'entcndi-e  bénir. 

LOUIS. 

On  fait  taire  l'audace  alors  qu'on  sait  punir. 

ADHKLARD. 

Et  du  jeune  Bernard  si  l'ombre  menaçante. 
Réveillée  à  ma  voix  dans  sa  tombe  sanglante , 
Répondait  par  ses  cris  vers  le  ciel  élevés , 
Et  vous  montrait  ses  yeux  de  lumière  privés!,.. 
Le  fer  du  désespoir  déchira  ses  entrailles  ^ 
Vous  êtes  en  des  lieux  pleins  de  ses  funérailles  , 
Et  vous  voidez  punir?... 

LOUIS  épouvante. 

Que  me  rappelez-vous  ? 
J'assassinai  Bernard  pleurant  à  nies  genoux, 
Prince  né  de  mon  sang,  qui  m'appelait  son  père, 
Et  j'ose  m'étonucr  des  forfaits  de  Lothaire  ! 

ADHÉLAKD. 

Vous  cédez  aux  remords  ,  le  crime  est  effacé. 

LOUIS. 

Les  pleurs  ne  lavent  point  le  sang  que  j'ai  versé , 
Et  sur  moi  lentement  je  le  sens  qui  retombe. 
Dieu  terrible,  veux-tu,  veux-tu  que  je  succombe? 
J  ai  dans  la  paix  de^i  nuits ,  entouré  de  flambeaux , 
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En  invoquant  tes  saints  prié  sur  leui's  tombeaux. 
J'ai  chargé  tes  autels  de  toutes  mes  richesses  ; 
Les  temples  sont  remplis  de  pieuses  largesses , 
Ils  le  sont  de  mes  cris ....  Dieu  n'a  pas  répondu  ! 

ADHÉLARD. 

Seigneur,  Dieu  vous  répond ,  un  fils  vous  est  rendu. 

LOUIS. 

Adhélard ,  frémissez  :  courbé  sur  cette  pierre , 
Cette  nuit,  la  douleur  inspirait  ma  prière , 
Seul,  avec  mes  Jiemords  sans  cesse  renaissans, 
J'offrais  à  l'éternel  mes  vœux  et  mon  encens.... 
Quel  prodige  inoui!...  repoussé  vers  la  terre, 
L'encens  fait  pour  le  ciel  tomba  sur  la  poussière. 
Se  traîna  sur  ce  marbre ,  et  mon  œil  le  suivit 
Au  fond  de  ce  tombeau  d'où  cette  voix  sortit... 
Une  froide  sueur  coulait  sur  mon  visage. 

ADHÉLARD. 

Vos  remords  enfantaient  cette  effroyable  image. 

LOUIS. 

Non. 

JLDHÉLARD. 

Ces  prestiges  vains  se  sont  évanouis. 

LOUIS. 

J'entendis  cette  voixj  elle  me  dit  :  «  Louis, 
»  Je  t'annonce  ta  mort  trop  long-tems  reculée  , 
»  Tu  verras  du  soleil  la  lumière  voilée  , 
«  Dans  une  nuit  soudaine  éteindre  sa  splendeur  j 
»  Et  chargé  de  forfaits,  devant  le  Dieu  vengeur, 
i)  Dans  cette  même  nuit,  il  faudra  comparaître. 
»  Un  spectre  t'a  cité,  tu  vas  le  reconnaître , 
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»  Regarde —  »  il  apparut,  je  le  reconnus là. 

Oh!  qu'il  était  tcrriUe  !...  Adhélard,  le  voilà 

C'est  mon  juge  ;  ouvrez-vous  entrailles  de  la  terre  î 

ADHÉLARD  à  Pépui  qui  CTitre. 
Hâtez-vous,    ô  mon  fils,  secourez  votre  père. 

(  Louis  tombe  dans  les  hras  d'Egbert  et  de  Pépin  ). 

SCÈNE  V. 

LES  PRÉCÉDENS,  PÉPIN. 

PÉPIN. 

J'accours  plein  d'épouvante  au  bi-uit  de  ses  transports- 

ADHÉLARD. 

Demeurez  vertueux Vous  vovez  ses  remords. 

V  ÉPIN, 

Ah  !  je  n'ai  plus  besoin  de  ce  terrible  exemple; 
Dieu  !  mon  ingratitude  a  profané  ton  temple  ! 
Mais  je  jure  ,  en  pleurant ,  je  viens  jurer  par  toi , 
D'aimer  toujours  mon  père  ,  et  de  servir  mon  roi. 
De  lui  rendre  la  paix  ,  d'affermir  sa  couronne, 
Et  de  rester  debout  à  côté  de  son  trône , 
Pour  défendre  sa  gloire,  et  voir  humiliés 
Ses  ennemis  vaincus  ,  et  trembîans  à  ses  pieds. 
LOUIS  revenant  à  lui. 
(  à  Pépin  ) . 
Qu'cntcnds-je  ?. . .  Toi ,  perfide  ,  ici  !  qu'y  viens-tu  faire  ? 

PÉPIN. 

J'y  \iens  chercher  ma  grâce  aux  genoux  de  mon  père. 

LOUIS. 

Après  tant  d'attentats  jusqu'à  l'excès  portés, 
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Tu  n'es  pas  satisfait  de  tes  impiétés  ? 

Ce  crime  te  m.anquait  de  coratler  mon  outrage , 

Dans  l'asyle  des  saints ,  et  devant  cette  image  ! 

PÉPIN  montrant  lu  statue  de  Charlemagne. 
C'est  elle  que  j'atteste. 

LOUIS. 

Il  ose  l'attester  ! 
L'ingrat  contre  son  père  a  pu  se  révolter, 
Et  veut 

PÉPIN. 

Vous  ouîjlîrezle  crime  que  j'abhorre. 

LOUIS. 

Tu  te  fais  vertueux  pour  me  trahir  encore. 

PÉPIN. 

Aux  pièges  de  l'orgueil  mon  cœm"  est  échappé. 

LOUIS. 

Deux  fois  tu  me  l'as  dit,  deux  fois  tu  m'as  trompé. 
Sur  ton  faux  repentir  la  vérité  m'éclaire. 

PÉPIN. 

Le  ciel  m'en  est  témoin ,  je  veux.... 

LOUIS. 

Tu  crains  Lothaire. 

PÉPIN, 

Lothaire  ! 

LOUIS. 

Tu  le  crains  :  oui ,  faible  contre  lui , 
Tu  flattes  mon  malheur  pour  t'en  faire  un  appui. 
Que  peux-tu  par  toi  seid?  Quel  éclat  ont  tes  armes? 
Chez  quels  peuples  vaincus  semas-tu  les  alai'mes? 
Quelle  grande  conquête  illustra  tes  efforts  ? 

3 
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Enfin  quelle  est  ta  force  ? 

PÉPIN. 

Elle  est  dans  mes  remords. 
L  o  t;  I  s . 
Tes  remords?  ta  vertu  les  rend  si  magnanimes  ! 
Ils  sont  aml)itieuK,  et  vils  comme  tes  crimes  j 
Fuisj  pour  les  rejeter  mon  courroux  paternel 
S'arme  d'un  souvenir  effroyable —  éternel! 

PÉPIN. 

Seigneur! 

LOUIS. 

Lève  les  yeux  ;  soutiens-tu  la  lumière  ? 
Tant  qu'à  cette  clarté  j'ouvrirai  ma  paupière, 
Je  me  ressouviendrai  de  ce  malheureux  jour, 
De  ce  jouï-  plein  d'opprobre ,  où  trahi  par  ma  cour, 
Livré  par  mon  armée  ,  enchaîné  par  deux  traîtres, 
Je  vis  flétrir  en  moi  mes  immortels  ancêtres. 
Roi  captif,  promené  de  Rosfeld  à  Soissons. . . . 
Et  moi ,  moi ,  je  poui-rais  oublier  ces  affronts! 
Ah  !  plutôt  périront  les  derniers  de  ma  race 
Avant  que  de  ce  jour  le  souvenir  s'efface. 
Va-t'en  ;  je  ne  crois  pas  au  retour  de  ta  foi. 

PÉPIN. 

Vous  me  croirez — 

LOUIS. 

Va-t'en  ,  je  ne  veux  rien  de  toi. 

p  lî  P  I  N . 

IN  on. 

Loris. 
Tu  veux  demeurer?  Ps'entends-lu  pas  Lothaire? 
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11  t'appelle ,  il  t'attend  ^  va  ;,  digne  d'un  tel  frère  , 

Va,  cours  le  surpasser  eu  audace,  en  horreurs  ! 

Qu importent  les  forfaits?  ils  donnent  les  gi'andeurs. 

Ah  !  votre  ambition ,  de  pouvoir  altérée , 

Dans  un  étroit  cercueil  tombera  resserrée  : 

Là ,  sera  votre  empire  ,  et  voilà  les  succès 

Que  le  ciel  juste  enfin  réserve  à  vos  excès, 

PÉPIN. 

Dieux! 

LOUIS. 

Pour  hâter  les  maux  que  je  viens  de  prédire 
Tous  deux  je  vous  maudis. 

PÉPIN,  tombant  aux  i^enoux  de  son  père. 
Àh! 

ADHÉLARD. 

Vous  osez  maudire 
Vous,  seigneur? 

LOUIS. 

Adhélard  : 

ADH  ÉLARD. 

Si  Dieu  VOUS  maudissait  ? 
Vous  l'avez  vu  terrible  et  qui  vous  repoussait!... 

LOUIS. 

Je  le  vois. 

ADHÉLARD. 

Dieu  quatre  ans  combla  votre  misère  j 
Quatre  ans  il  vous  chargea  du  poids  de  sa  colère. 
Pour  instruire  le  monde  et  rappeler  aux  rois 
Qu'il  existe  un  pouvoir  au-dessus  de  leurs  lois. 

^* 
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LOUIS. 

Je  le  sais. 

A  DHEL  ARD. 

Paidonncz ,  Dieu  le  veut. 

LOUIS. 


A  son  crime  ? 


ADHELARD. 

Osez  donc  à  vos  pieds  frapper  cette  victime. 
Vous  doutez  du  remords  pleurant  à  vos  genoux  5 
Mais  couvert  de  son  sang  peut-être  y  croirez-vous, 
PÉPIN,  avec  force  aux  genoux  de  son  père^  en  lui 
présentant  son  cpcc. 
Frappez ,  ou  pardonnez. 

L  o u  I  s,  lui  lenJant  les  bras. 
Je  pardonne. 
PEPIN,  s'élance  clans  les  bras  de  son  père. 

Mon  père  ! 

LOUIS. 

Serai-je  encor  trahi? 

PÉPIN. 

]Non. 

LOUIS. 

Lotliaire  !  Lothaire  !... 
Je  voudrais  sur  mon  sein  presser  tous  les  ingrats , 
Où  sont  tous  mes  enfans?  Un  seid  est  dans  mes  bras. 

PÉPIN. 

Ils  sont  tous  dans  mon  cœur,  mon  cœur  veut  vous  les  rendre  ; 
Je  doublerai  d'amour,  d'honneur  pour  vous  défendre. 
Pour  défendre  l'état.  Je  veuv    être  auv  coni]);)is  j 
Le  premier  des  Français ,  le  premier  des  soldats. 
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Frémis  révolte  impie ,  à  mes  fers  échappée, 
Le  fils  de  Charlemagne  a  repris  son  épée. 

ADHELARD. 

J'ai  vu  du  haut  des  cieux  descendre  le  pardon. 

LOUIS,  auec  transpoit. 
J'embrasse  la  nature  et  la  religion , 
Entre  ces  deux  appuis  un  prince  est  invincible. 

SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDENSj  EBBON. 

EBBON,    à   Louis. 

Vous  êtes  attendu  par  un  juge  terrible. 

PEPIN. 

Ebbon  !  quelle  insolence  1 

EBBON. 

Et  Rome  par  ma  voix 
S'apprête  à  prononcer  sur  le  destin  des  rois. 

LOUIS.  I 

Rome!,... 

EBBON. 

Donne  à  son  gi'é  ,  reprend  les  diadèmes  : 
Si  la  bouche  des  rois  profère  des  blasphèmes  , 
Et  pousse  vers  le  ciel  de  bruyantes  clameurs , 
Le  crime  est  retombé  sur  les  blasphémateurs. 

LO  uis. 
Il  parle  au  nom  des  cieux  ! 

EBBON. 

Tous,  frappés  d'anathème, 
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Tous  ont  perJu  les  tUolls  que  donne  le  baptême  ; 
ricpousscs  de  r.'uitcl,  ils  ne  sont  plus  chrétiens  ; 
De  la  soumission  Dieu  rompt  tous  les  liens  , 
Et  le  sceptre  est  brisé  dans  les  mains  de  1  impie  j 
Voyez-le ,  sans  sujets  ,  sans  parens ,  sans  patrie  , 

Errer,  chassé  partout ,  et  partout  odieux 

Son  malheur  criminel  de\ient  contogienx  j 

Trop  heureux  s'il  obtient  de  la  pitié  muette  , 

Un  pain  couvert  d'horreur  f£ue  le  mépris  lui  jette. 

C'est  votre  arrêt 

LOL  is. 
Le  mien  ? 

E  B  B  G  N . 

Dieu  peut  le  lévoquer 
L  G  L I  s . 
Et  pour  le  désarmer  que  faut-il  ? 

E  B  B  o  N . 

Abdiquer. 

PEPIN. 

Mon  père  ! 

EBBON. 

Sous  Thabit  de  1  humJ>lc  pénitence , 
Vous  de(^ez  implorer  la  suprême  clémence  5 
Mêler  dans  le  conseil  des  pleurs  à  votre  voix. 
Revêtir  le  cihcc,  et  peut-être 

PÉPI.N. 

Je  vois 
Quel  est  l'espoir  dEbbon,  je  conçois,  sa  justice, 
Il  sait  qu'un  eiripereTir  flétri  sons  le  cilice 
jN  est  plus  pour  l'univers  qu'un  objil  <it'  mépris. 
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LOUIS. 

Il  reçut  mes  bienfaits  et  m'en  donne  le  prix. 
O  vous  qui  répandez  les  dons  de  la  puissance. 
Rois ,  vous  osez  compter  sur  la  reconnaissance  ! 
Les  œuvres  de  vos  mains  se  lèvent  contre  vous , 
Vous  faites  des  ingrats  ;  les  flatteurs  le  sont  tous. 

PÉPIN. 

Assis  dans  le  conseil ,  tous  vont  juger  leur  maître , 
Eh  bien!  vous  leur  direz  qu'il  promet  d'y  paraître. 
J'ai  de  la  pompe  auguste  ordonné  les  apprêts. 

LOUIS. 

Bientôt  j'irai  savoir  si  mes  juges  sont  prêts. 

J'irai  ;  mais  de  mes  fers  quand  ils  verront  la  trace , 

Si  vos  regards  cruels  conservent  leur  audace  j 

Je  me  ressouviendrai ,  pour  conserver  mes  droits 

Que  l'avilissement  est  le  tombeau  des  rois. 

Je  suis  ,  je  mourrai  libre  ,  et  le  jure  à  mon  père. 

Sortons. 

//  sort  avec  Pépin  et  Egbert  qui  le  suit, 

EBBON. 

Allons  régner  en  couronnant  Lothaire. 


FIN    DU    DEUXIEME    A  C  T  £• 
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ACTE  TROISIEME. 


SCENE  I. 

EBBON,  LOTHAIRE. 

EBBON. 

jyiA  prudence  triomplie,  et  le  trône  s'élève. 
Docile  à  mes  conseils,  vous  acceptez  la  trêve; 
Et,  devenu  fidèle  après  deuï  trahisons. 
Cette  nuit   votre  frère  est  rentré  dans   Soissnns!.,, 
Il  est  bien  moins  à  craindre  habitant  ces  murailles  ; 
Ne  pressons  point  le  sort  de  tenter  les  batailles  : 
Les  gi'ands  par  qui  Lothaire  à  l'Empire  est  porté , 
S'il   n'était  pas  vainqueur,  auraient  moins  d'équité. 

LOTH  AIRE. 

S'il  n'était  pas  vainqueur  !  et  qui  donc  pourrait  l'être? 

EBBON. 

Les  décrets  du  conseil,  prêt  à  vous  reconnaître. 
Uniront  tous  les  vœux —  Le  peuple  hésite,  att(;nd, 
Et  des  arrêts  du  glaive  il  appelle  souvent. 
AOTeclant  de  servir  la  cause  paternelle , 
Votre  rival  perfide  ennoblit  sa  querelle. 

LOT  H  AIRE. 

Sous  le  pieux  dehors  dont  il  prétend  l'orner, 
J'ai  vu  son  but  profane,  il  veut  .se  coui'onncr 


LOUIS     I,  %l 

Malgré  tout  l'occident,  malgTc  vous,  malgi-é  Rome! 

EB  BOX. 

C'est  vous  qui  régnerez,  c'est  vous  seul  qu'elle  nomme. 

Pour  être,  en  la  servant,  l'appui  de  sa  grandeur. 

Rome  pour  son  vassal  choisit  un  Empereur  ; 

Et,  forte  de  ses  droits,  tout  puissans  sur  la  terre, 

!^"e  peut  mettre  en  vos  mains  qu'un  pouvoir  tributaire  5 

Mais  vous,  son  digne  élu,  fidèle  à  ses  desseins, 

'^«ous  jurez  par  le  glaive  ,  et  sur  les  livres  saints, 

D'étendre,  d'affermir  sa  puissance  étei'nelîe. 

De  vivi'e  sous  son  joug,  de  vous  armer  pour  elle , 

De  prendre  ses  conseils  pour  ai-bitre  et  pour  loi , 

Enfin.... 

L  G  T  H  A I R  E ,  cwec  imjjatience . 
J'ai  tout  promis. 

£B  BON. 

J'accepte  votre  foi. 
LOTHAiRE,  à  part. 
Ma  tête  en  s  abaissant  sera  donc  couronnée  ! 
Que  je  sois  Empereur  et  Rome  est  détrônée. 

(souriant  à  Ehbon.) 
Oui  seigneur.... 

EBBON. 

Il  suffit...  On  entre...  heureux  instant!... 
C'est  moi  qui  vais  régler  le  sort  de  l'occident. 
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SCENE  IL 

(  Une  loile  du  fond  se  Icvc  ;  on  volt  un  Irônc  richement  décoré,  Tis-à-TÎs 
duquel  est  un  siège  plus  cicvé  destine  au  Patrice  de  Rome.  Des  gra- 
dins ùrape's  remplissent  le  fond  de  la  scène.  Sur  ces  gradins  vont  s'as- 
seoir les  gran.ls  vassaux  de  l'empire. 

Lolhairc  et  tbbon  se  placent  sur  les  sièges  qui  leur  sont  rcserve's  près  du 
trône.  Une  garde  nombreuse  occupe  la  partie  gauche  de  la  salle.  Au 
milieu  de  la  scène  s'élève  un  autel.  ) 

EBBON,  LOTHAIRE,  GRANDS  de  l'empire, 
PEUPLE,  SOLDATS,  HERNÉGILDE, 
EDGARDE. 

EBBO.W. 

Juges  des  souverains,  et  souverains  vous-mêmes, 

C'est  Dieu  qui  vous  rassemble ,  et  vos  arrêts  suprêmes 

Seront  écrits  aux  cieux  pour  l'effroi  des  humains. 

Nous  sommes  en  des  lieux  qu habitèrent  les  saints 

Dont  l'austère  équité  mérita  nos  hommages, 

Vous  foulez  leurs  tombeaux,  vous  voyez  leurs  Images  : 

Ici  >ivaientla  foi,  l'ardente  charité.... 

Répands  sur  nous  la  flamme,  esprit  de  vérité  !  — 

RccueiUcin en t  ginéral. 
Nos  pères  admii'aient  le  zèle  de  l'église , 
Quand  sur  fimpiété  sa  puissance  conquise 
Dompta  le  paganisme ,  et  ferma  les  enfers  ; 
Elle  couvrit  la  terre,  elle  passa  les  mers, 
AflVonlalcs  dangers,  les  mépris,  les  outrages, 
Erava  la  crnauté  des  nations  sauvages  j 
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Supporta  les  mailieuii;,  l'opprobre,  les  tourmeus, 

Et,  jetant  de  la  foi  les  premiers  fondemens. 

Partout  où  des  faux  dieux  on  célébrait  les  fêtes. 

Du  sang^  de  ses  martyrs  cimenta  ses  conquêtes  : 

Mais  pour  tant  de  travaux  quels. dons  recûtes-vous  ? 

Chrétiens,  la  pauvreté  vous  humiliait  tous. 

Et  du  faste  orgueilleux  qu'affecte  l'opulence 

Les  prêtres  de  Baal  paraient  leur  insolence  : 

Ils  trouvaient  dans  leur,temple  un  repos  somptueux, 

Leurs  coupes  étaient  d'or,  leur  pain  celui  des  dieux. 

Tels  brillants  de  l'éclat  dont  le  peuple  s'étonne, 

Les  prêtres  de  Memphis  et  ceux  de  Babylone 

Assuraient  à  leurs  Dieux  les  plus  fermes  soutiens  — 

Cette  pompe  manquait  au  culte  des  chrétiens  : 

Elle  alarma  fî'abord  l'esprit  humble  de  Rome  ; 

Mais  il  fallut  descendre  aux  faiblesses  de  l'homme  : 

Qui  l'instruit  a  besoin  de  s'en  faire  admirer!... 

Il  fallut  l'éblouir  afin  de  l'éclairer. 

Ecoutez  maintenant  les  discours  de  l'impie  : 

(c  Rome ,  vous  dira-t-il ,  marche  à  la  tyrannie , 

»  Et  ne  montre  au  vulgaire  un  fastueux  dehors , 

»  Que  pour  rendre  son  joug  et  ses  desseins  plus  forts  !» 

Les  rois  ont  dû  sentir,  par  mille  résistances, 

Qu  ils  devaient  du  pouvoir  craindre  les  inconstances 

S'il  n'était  soutenu  par  la  force  du  ciel  : 

Un  trône  est  chancelant ,  placé  loin  de  l'autel , 

Et  sa  prospérité,  pour  traverser  les  âges, 

A  besoin  de  fleurir  sous  de  sacrés  oml^rages. 

D'Héristal,  le  premier  qui  sut  le  concevoir. 

Couvrit  d'un  droit  divin  le  suprême  pouvoir, 
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Et,  le  front  inondé  des  Ilots  de  liiuile  sainte, 
Montra  le  sceptre  au  peuple  et  gouverna  sans  crainte. 
Mais  au  nom  de  ses  lils,  ô  Rome...  quel  effroi! 

Des  fers  sont  préparés  pour  le  pontife  Kol 

Et  quels  cris  douloureux  sortent  de  ses  entrailles  ? 
L'ambiticiLv  menace  autour  de  ses  murailles. 
Rome  dormait  en  paix....  quel  funeste  réveil! 
La  guerre  a  déployé  son  terrible  appareil, 

Souillé  la  cité  sainte,  inondé  la  campagne, 

Ce  superbe  agresseur,  quel  est-il  ?  Charlemagne  ! 

L  o  T  n  A I R  E,  se  levant. 
Charlemagne!  A  ce  nom  si  glorieux,  si  gi-and, 
D'un  roi  législateur,   d'un  guerrier  conquérant, 
Pour  l'orgueil  des  Français  créé  par  le  génie, 
Qui  dans  tout  l'univei's  eiit  porté  la  patrie  5 
A  ce  nom  du  héros  mon  immortel  aïeul, 
Par  qui  tous  les  héros  sont  unis  dans  un  seul!... 
Prosternés  aux  genoux  d'un  colosse  de  gloire , 
Vers  sa  tombe  inclinés,  saluons  sa  mémoire. 
Et  couvrons  de  respect  ses  immortels  honneurs  j 
Le  grand  homme  est  sacré,  même  dans  ses  erreui's. 
Si  mon  père  avait  su,  dans  ses  mains  souveraines, 
De  ses  nombreux  états  serrer  toutes  les  rênes, 
A  son  rang  incertain  Lolhaire  associé 
]S'eût  pas  de  son  pouvoir  saisi  l'autre  moitié; 
Mais  quand  je  réunis  en  moi  tout  le  grand  liommC; 
Chrétien,  je  nirai  point  renouveler  dans  Rome 
L'eflîi»!  que  mon  aïeul  en  cent  lieux  répandit — 

EBBON. 

Rome  était  désarmée,  et  Rome  se  soumit. 
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Enfin  la  mort  tomba  sur  un  trône  funeste. 
Charles  laissait  deux  fils ,   et  le  courroux  céleste 
Voulut  que  hin  d'entre  eux  gouvernât  l'occident. 
Ce  fils  nous  accabla  sous  le  même  ascendant  : 
Sa  bouche  interpréta  les  lois  évangéliques  : 
Un  décret  disposa  des  dignités  publiques  j 
Le  pontife  long-tems  guei-rier  et  magistrat, 
Languit  dans  les  devoirs  du  simple  épiscopat; 
Mais  est-il  un  de  vous  qui  vécût  sans  outrage  ? 
Princes,  vos  fronts  meurtris  le  sont  par  l'esclavage, 
Et  vous  fûtes  traînés  par  un  farouche  orgueil 
Du  trône  dans  les  fers,  des  fers  dans  le  cercueil. 

J'en  atteste  Bernard déplorable  victime, 

Il  combattit  Louis  ;  où  donc  était  le  crime  ? 

Dieu  l'avait-il  fait  roi  pour  être  dépendant?... 

Le  sang  d'un  souverain  fume  sur  l'occident  ; 

îSes  cris  montent  aux  cieux,  ils  appellent  la  foudre; 

Dieu  la  met  en  nos  mains —  oserons-nous  absoudre? 

Hernégilde —  la  gloire  et  l'honneur  du  Lomljard, 

Fille  de  Charlemagne,  et  sœur  du  roi  Bernard, 

Vous  demande  un  arrêt  effroyable,  mais  juste 

Et  vous  montre  son  deuil  dans  ce  conseil  auguste. 

Où  déjà  l'assassin  par  ma  voix  est  cité. 

Juges  des  souverains,   organes  d'équité. 

Les  tems  sont  arrivés  de  venger  l'innocence  : 

Toujours  la  tyrannie  a  détruit  la  puissance. 

Le  tyran  sacrilège  enfin  sera  puni  ; 

Le  bras  de  Dieu  i'accabie  et  son  règne  est  fini. 
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SCÈNE  III. 

LES  PRÉCÉDENS,  PF:PIN,  suite  de  Prpin, 
ADHÉLARD. 

A  D  H  É  L  A  R  D . 

Votre  roi  règiie  encore  et  le  ciel  le  protège. 
Princes,  Dieu  désavoue  un  complot  sacrilège, 
Ce  complot,  en  sou  nom,  vous  l'osez  méditer  ! 
Eh  bien!...  c'est  en  son  nom  que  je  viens  protester. 

E  B  B  o  iN . 

Vous  entrez  au  conseil,  vous!  quel  excès  d'audace  ! 

ADHÉLARD. 

Ebljon  m'avait  chassé,...  Louis  me  rend  ma  place. 

PÉPIN,  pre/iant  sa  ylace . 
Louis  viendra  lui-même  entendi'e  son  arrêt. 

ADHÉLARD,    dehout . 

Français,  je  vous  adjure,  et  viens,  comme  sujet, 
Défendre  aux  yeux  de  tous  les  di'oits  de  la  couronne. 
Prélats,  princes,  guerriers,  c'est  Dieu  seul  qui  la  donne, 
Lui  seul  peut  la  reprendre....  et  vous  en  disposez!... 
Où  sont  les  souverains  qu'uu  peuple  ait  déposés 
Sans  amasser  sur  lui  d'effroyables  tempêtes  ? 
Les  foudres  vont  gronder,  vont  tomber  sur  vos  têtes  ; 
L'ordre  meurt,  et  la  terre  a  perdu  son  repos; 
L'œuvre  du  créatem-  rentre  dans  le  chaos.         « 

E  B  B  o  X . 
Par  la  bonté  suprême  à  lliomme  abandonnée 
L'œuvre  du  créateur  périssait  profanée^ 
El  le  pouvoir,  souillé  par  d'homicides  niaius, 
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Combattait  du  Très-haut  les  immortels  desseins  ! 
Louis  voulut  de  Rome  anéantir  l'empire. 

adhélard. 
Je  sais,  princes,  je  sais  tout  ce  qu'a  pu  vous  dire 
L'interprète  de  Rome  aveuglé  sur  ses  droits. 
Il  veut  charger  d'un  joug  la  liberté  des  rois  ! 
Le  Patrice  est  injuste,  et  l'erreur  qui  l'entraîne 
Confond  Rome  chrétienne  et  Rome  souveraine. 
L'une  fidèle  à  Dieu,  dans  son  culte  éternel. 
Tient  son  cœur  toujours  pur  élevé  vers  le  ciel  ; 
Sur  la  simplicité  sa  doctrine  se  fonde  j 
Elle  sait  que  l'orgueil  est  le  malheur  du  monde. 
Et,  toujours  étrangère  à  ses  débats  sanglans, 
Pour  la  paix  des  chrétiens  offre  ses  vœux  brûlans 
Au  pied  des  saints  autels  ,  où  paisible  victime , 
Dieu  fait  horame  accomplit  un  mvstère  sublime , 
Et  nous  dit  en  mourant,  pour  l'homme  condamné  : 
«  Pardonnez  vous,  chrétiens.  Dieu  même  a  pardonné.  » 
Dieu  nous  ouvre  le  ciel,  voilà  notre  couronne. 

PÉPIIV. 

L'autre  Rome  condamne,  et  jamais  ne  pardonne  ; 
Dure,  sans  être  austère,  elle  veut  dominer. 
Et  ne  flatte  les  rois  que  pour  les  enchaîner. 
Sa  voix  est  redoutable  et  non  pas  révérée  j  - 
Le  faste  scandaleux  dont  eUe  s'est  parée , 
Frappant  l'homme  stupide  à  ses  pieds  abattu. 
Fait  tout  pour  son  orgueil  et  rien  pour  sa  vertu. 
Peut-être  est-ce  Agobard,  Vala,  sujets  fidèles 
Qu'ici  l'humilité  va  choisir  pour  modèles  ? 
Juorez  à  \eui  audace,  et  lisez  sur  leur  front  ; 
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Leurs  superbes  regards  vous  disent  ce  qu'ils  sont. 
Ils  ne  les  baissent  point  en  présence  des  princes  j 
Ils  ont,  connne  les  rois,  des  vassaux,  des  provinces; 
Mille  serfs  sont  foulés  par  ces  maîtres  ailiers, 
Ils  méprisent  le  peuple  et  sont  ses  héritiers. 
Des  ministres  vendus  à  leurs  viles  richesses, 
Des  crédules  mourans  surprennent  les  faiblesses  , 
Et  l'innocent ,  pressé  par  un  remords  cruel , 

Dépouille  ses  enfans  pour  désarmer  le  ciel' 

Voilà  princes  ,  voilà  dans  quelle  source  impie, 

L'imposture  a  nourri  sa  puissance  cmichie ; 

L'or  irrite  une  soif  chère  à  la  vanité. 

Obtient-on  le  pouvoir  avec  la  pauvreté  ? 

ÏNon,  nonj  mais  lliumble  Rome  avait  besoin  d'esclaves  j 

Un  roi  qui  se  refuse  à  porter  des  entraves 

Lst  un  roi  sacrilège  et  sa  voix  le  maudit  ; 

Sa  voix  trouble  la  ten-c,  elle  s'en  applaudit  : 

Sous  l'affreux  étendard  que  la  guerre  déploie 

Lorsque  le  sang  ruisselé,  elle  frémit  de  joie. 

Et  c'est  au  nom  du  Dieu,  sauveur  du  genre  humain, 

Qu'elle  a  prêché  le  meurtre,  une  croix  à  la  main. 

L'esclavage  des  rois  naquit  aux  bords  du  Tibre. 

A  D  H  É  L  A  R  D . 

Droit  émané  du  ciel,  la  monarchie  est  libre, 
Lt  grande,  sous  l'appui  de  la  religion. 
Veut  régner  sans  contrainte  et  sans  oppression. 
Opprimer  les  esprits  ce  n'est  pas  les  convaincre  : 
Que  Rome  persuade  et  Rome  saura  vaincre. 
Le  nionde  entier  résiste  à  ses  persécuteurs  — 
Toi  seule,  ô  clmriléj  réunis  tous  les  cœurs!... 
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Tes  lois  sont  mes  devoirs  :  je  n'en  connais  point  d'autres. 

EBCON. 

Princes  de  l'occident,  vous  connaissez  les  vôtres  5 
Rien  ne  peut  affaiblir  leurs  rigides  liens. 

HERNÉGILDE. 

Princes  de  l'occident,  je  dois  remplir  les  miens  : 
lis  sont  chci's  à  l'honneur,  sacrés  pour  la  justice  : 
Le  meurtrier  d'un  roi  dont  j'ai  vu  le  supplice , 

Est  cite  devant  vous,  devant  tout  l'avenir 

C'est  à  moi  d'accuser,  c'est  à   vous  de  punir. 

ADH  EL  ARD. 

Le  supplice  fut  juste,   et  punit  un  rebelle. 

HERNÉGILDE. 

Un  roi  ! 

AD  HÉLARD. 

Ce  roi  jura  d'être  vassal  fidèle. 

HERNÉGILDE. 

Fidèle  à  foppresseur...  lui  ?  c^était  s'avilir. 

ADHÉL  ARD. 

Avant  de  le  jiu'er,  ce  roi  devait  mourir. 

HERNÉGILDE. 

Puis-je  l'entendi-e?  ô  ciel  î  sa  mort  est  légitime!... 

ADH  ÉLARD. 

Bernard  avait  régné,  son  malheur  fut  un  crime. 
Mais  son  Dieu  lui  restait,  prêt  à  le  secourir.... 
Pour  un  héros  chrétien  la  gloire  est  de  souffrir. 
Il  vivrait. 

HERNÉGILDE. 

Il  vivrait  ! . . .  Bernard  ! . . .  ô  barbarie  ! 
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Et  par  un  fer  brûlaut  sa  paupière  llétrie 

Se  fermait  au  bonheur  de  regarder  le  ciel  !  — 

Ah  !    toujours  pour  les  rois  l'opprobre  fut  mortel  ! 

Vivant  dans  ce  trépas...  Si  jeune  encor  !  ...  mon  frère^ 

Privé  de  diadème  et  chargé  de  misère, 

Seid  dans  l'obscurité  ,  seul  dans  le  désespoir, 

jN'aurait  eu  que  sa  sœur  qu'il  ne  devait  plus  voir  j 

Sa  soeur  inconsolable  et  vainement  fidèle, 

N'aurait  point  partagé  sa  prison  éternelle  j 

Seul  avec  tous  ses  maux  de  la  terre  oubliés. 

Il  eût  versé  des  pleurs  qu'on  n'eût  pas  essuyés!... 

Et  pourtant  il  vivrait!...  et  moi,  moi  qui  fus  reine. 

Moi  qui  n'ai  plus  de  sceptre,  et  qui  porte  une  chaîne. 

Fille  de  Charlemagne  et  digne  de  ce  nom, 

J'irai  traîner  mon  deuil  dans  un  \'i\  abandon  ! 

J'aurai  perdu  mon  rang,  mes  droits,  mon  espérance, 

Pour  mendier  ici  la  pitié  de  la  France , 

Sur  cette  même  terre,  et  sous  les  mêmes  cieux 

Où  le  bandeau  royal  couronna  mes  aïeux!... 

Ah  !  princes,  le  tyran  dont  j'accuse  la  rage. 

De  tous  les  souverains  usurpait  l'héritage; 

Et  juge  de  mon  frère,  en  accusant  sa  foi, 

Le  punit,  mais  ce  fut  du  malheur  d'être  joi  — 

Hesteras-tu  muette,  ô  justice  divine  ! 

AD  HÉLARD. 

Qui  veut  juger  les  rois,  toujours  les  assassine. 

EBHON. 

Pour  Rome  les  juger  est  un  droit  éternel; 
Un  roi  quelle  condamne  est  un  roi  criminel. 
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PÉPIN. 

Je  ne  prends  pas  pour  lois  Taudace  et  le  délire. 
Vous  tous,  me  répondez  de  Louis,  de  l'Empire  j 
Il  est  tems  que  l'Honneur  signale  son  réveil  j 
Au  nom  de  l'empereiu'  je  dissous  le  conseil. 

LOTHAIRE. 

Et  moi  je  le  maintiens,  par  le  vœu  de  l'armée  j 
Cette  assemblée  auguste,  au  nom  du  ciel  formée. 
Reste  sous  mes  drapeaux,  libre  dans  ses  débats > 
Lothaire  la  protège  et  ne  l'opprime  pas. 
C'est  trop  souffrir  l'orgueil  d'un  vassal  de  l'empire. 

PEPIN,  descendant  au  niUieu  de  la  scène. 
Oui,  princes,  je  le  suis,  et  j'aime  à  vous  le  dire. 
Je  jure  devant  vous,  par  mon  sceptre  et  l'honneur. 
D'aimer  fidèlement,  de  servir  l'empereur. 
Et  de  lui  consacrer  ma  puissance  et  ma  vie  ; 
Je  veux  qu'à  ses  genoux  le  foui'be  s'humilie. 
Quel  que  soit  le  manteau  dont  il  est  revêtu  j 
Mais  je  jure  à  jamais  hommage  à  la  vertu, 
A  la  religion,   paisible,   sainte  et  pure, 
Qui  soutient  le  malheur,  qui  pardonne  àTinjure, 
Qui  règne  par  l'amour  et  par  l'humanité. 
La  superstition  n'est  pas  la  piété. 
L'indissoluble  nœud  d'une  alliance  antique 
A  la  religion  unit  la  politique. 
Et  par  ce  grand  hymen,  dans  un  pacte  étemel. 
Le  repos  de  la  terre  a  pour  garant  le  ciel. 
Avec  Dieu  l'homme  est  fort  :  mais  ces  liens  intimes 
Serrés  par  les  vertus  sont  brisés  par  les  crimes. 
Au  nom  du  ciel  vengeur  par  Home  suscités, 
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Et  de  tout  son  coiuroux  Dieu  les  a  rcjctés. 

E  BEO.N. 

Lcvons-uous,  étouffons  les  semences  du  schisme. 

PÉPIN. 

Dieu  fît  la  vérité,  l'homme  le  fanatisme, 
Prestige  ambitieux,  loujous  faux  et  cruel. 
Tout  l'univers  s  indigne  et  brise  son  autel  5 
LTionunc  épure  son  culte,  il  rompt  d'affreuses  chaînes. 
Et  le  monstre,  affamé  de  victimes  humaines, 
Tombe,  rugit,  expire  et  rend  hommage  à  Dieu. 

LOTHAIRE. 

Et  le  blasphémateur,   jusque  dans  ce  saint  lieu, 

Vomira  ce  torrent  d'impostures  hardies  ! 

Et  ses  impiétés  demeurent  impunies. 

Sans  respect  pour  le  temple,   asyle  de  la  foi! 

Tu   parles  d'artifice?   et  le  fourbe,  c'est  toi, 

Toi,  de  qui  l'intérêt  deux  fois  fit  un  rebelle, 

Toi,  qui  par  intérêt  redevenu  fidèle. 

Oses  effrontément  couvrir  ta  lâcheté 

Du  voile  insidieux  de  la  fidélité.... 

Tu  m'accuses  ici  d'orgueil!  de  fanatisme! 

J'ai  l'orgueil  des  grands  rois  ;  je  marche  à  lliéroïsme  : 

Ma  gloire  impatiente  attend  d'autres  combats , 

Et  c'est  un  guide  encor  que  tu  ne  connais  pas. 

Et  vous,  juges,  témoins  d'un  transport  sacrilège, 

J'aime  à  le  répéter,  Lothaire  vous  protège. 

Libres,    et  n'ayant  plus  que  l'équilé  pour  loi. 

Jugez,  donnez  le  trône,  il  n'appartient  qu'à  moi. 

L'empire  divisé  dont  la  force  chancelle , 

Renaîtra,  grandii-a,   fci-rae  sons  ma  tutelle; 
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Et  Rome,  en  couronnant  uu  vassal  protecteur. 
Va  trcssaillii"  d'orgueil — 

EBBON. 

Lotliaire  est  empereur. 

SCÈNE   IV. 

LES  PRÉCÉDENS5  LOUIS. 

(De  grands-officiers  portent  les  insignes  de  l'Empire  devant 
Louis  qui  paraît  dans  toute  la  magnificence  des  empe- 
reurs d'occident;  sa  garde  le  suit.) 

EBBON,  /ec7'mn^  awec  surprise. 
Louis  ! 

HERNÉGiLDE,  ttvec  l'accent  de  l'épouvante . 
En  accusé  quand  il  devrait  paraître, 
O  juges  ,  vous  souffrez  qu'il  se  présente  en  maître? 

LOUIS. 

Mes  sujets  sont  ici,  je  m'y  présente  eu  roi. 

HERNÉGILDE. 

J'aurai  d'autres  vengeurs. 

(JElle  sortj  Edgarde  la  suit.) 
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SCÈNE  V. 

LES  PRÉCÉDENS,  hors  Herncgllde  et  Edgarde. 

LOUIS,  regardant  ses  a'ossaux  avec  indignation . 

Vous  pâlissez  d'elTroi!... 
Charlemagne  est  mon  pOre,  et  voilà  son  épée. 
La  tête  de  vingt  rois  d'épouvante  frappée, 
Somnise  soixante  ans,  s'abaissa  devant  lui; 
Devant  ce  fer  sanglant  les  Sarrasins  ont  fui. 
Triomphant  du  Danube,  il  fit  trembler  le  Dace, 
Il  força  le  Dalmate  à  lui  demander  grâce  ; 
Le  INord,  dix  fois  rebelle,  a  pleiu'é  son  orgueil, 
Et  la  Saxe  déserte  est  encor  dans  le  deuil  : 
Mais  ce  glaive  terrible  et  cher  à  la  victoire, 
î^e  fut  pas  dans  mes  mains  inutile  à  ma  gloire  : 
Aux  champs  de  Ratisbonne,  entouré  de  ses  preux. 
Mon  père  orna  mon  bras  de  ce  don  glorieux; 
Les  Huns  et  l'EscIavoin,  le  Vandale  et  le  Maure 
Des  coups  qu'il  a  portés  se  souviennent  encore  ; 
J'accablai  de  ces  coups  l'Ibère  humilié  : 
Il  s'en  souvient mais  vous,  lavez-vous  oublié  ? 

(  Pépin  et  AdlUlard  sont  près  de  iuij   Louis  place  suc- 
cessivement sur  l'autel  les  insignes  de  l'Empire.) 

Sujets,  des  rois  ici  je  dépose  le  glaive; 

Ce  signe  du  pouvoir  où  le  ciel  les  élève, 

Mon  sceptre  redouté  par  tant  de  souverains. 

Ma  couronne  ;  c'est  moi  qui,  de  mes  propres  maius, 
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Prosterné  devant  Dieu,  ceignis  ce  diadème,- 
Je  le  rends  à  Dieu  seid....  Venez  sur  l'autel  même, 
Venez,  si  vous  l'osez,  le  prendre  devant  moi, 
Et  couronner  un  traître  en  présence  d'un  roi.... 

(après  une  pause.) 
O  de  l'ingi'atitude  instrumens  déplorables  ! 
Sans  vous,  sans  votre  orgueil,  quels  rois  seraient  coupables  ! 
Aux  pieds  de  leur  fortune  esclaves  enchaînés. 
Le  malheur  les  accuse,  et  vous  les  condamnez  ? 
Voilà  quels  châtimens  me  gardait  la  justice  f 
Bernard,  qu'exiges-tu  ?  j'ai  pleuré  ton  supplice. 
Je  l'ai  fait  devant  Dieu ,  devant  tout  l'univers  j 
J'ai  senti  des  remords  plus  pesans  que  mes  fers  !... 
Dans  leur  humilité  ma  vertu  se  ranime, 
Qui  rougit  du  remords,  unit  l'orgueil  au  crime; 
Non,  l'aveu  de  l'erreur  n'est  pas  déshonorant. 
Théodose  le  fit.  Théodose  fut  grand, 
Digne  d'être  imité  du  fils  de  Charlemagne, 
]S  cm  sacré  ,  dont  l'éclat  m'absout  et  m'accompagne , 
Ce  nom  victorieux  couronna  mon  berceau  : 
Son  immortalité  couvrira  mon  tombeau. 
France,  réjouis-toi,  ta  grandeur  se  relève  ! 

(  Le  plus  grand  nombre  des  membres  du  conseil  quitte 
l'estrade  et  vient  se  ranger  du  coté  de  l'autel  autour 
de  l'Empereur.  Apres  ce  mouvement  et  un  silence  ^ 
Pépin  jetid  à  l'Empereur  son  sceptre  et  son  épée.  ) 

PÉPIN  à  Louis, 
Reprenez,  ô  mon  père,  et  le  sceptre  et  le  glaive  ; 
Régnez,  soyez  toujours  l'honneur  de  l'occident. 
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ADHLLARD,  yrciiciiit  la  couronne  sur  l'autel. 
Vous  la  rendiez  au  ciel,  et  le  ciel  vous  la  rend  ^ 
\ous  nous  imposerez,  monarque  lii)re  et  sage, 
L'amoiu",  lobcissancc,  et  jamais  l'esclavajife. 
(//  se  prosterne  devant  Louis.) 

EBCON. 

Princes,  peuple,  soldats,  l'anatlièrac  est  sur  vous. 

ADHÉLARD. 

Français  I.... 

EBBON. 

Je  vous  condamne. 

ADUliLAJlD. 

Et  moi  je  vous  absous. 
Et  j'ai  le  droit  ici,  malgré  la  voix  de  Rome, 
D'en  appeler  à  Dieu  des  jugemens  de  l'homme. 
Ou!,  quand  le  repentir  suit  la  rébellion , 
Le  ci'ime  est  effacé  par  la  religion, 
Ange  de  charité,  dont  la  main  maternelle 
Répand  sur  vos  remords  sa  clémence  éternelle , 
Et  vous  crie  :  O  chrétiens  !  ô  mes  fils  !  ô  Français  ! 
Dieux,  pour  vous  réunir,  fit  l'amour  et  la  paiv  : 
Il  a  banni  des  cieux  la  discorde  abhorrée  5 
Par  lui  l'ordre  du  monde  affermit  sa  durée  ; 
Dieu,  par  la  royauté,  sauva  les  nations. 
Et  fonda  le  repos  des  générations. 
0  peuples  malheureux  !  ces  changemens  rapides, 
(ips  tempêtes  du  sort,  dont  vous  êtes  a>ides. 
De  vos  adversités  éternisent  le  coiu's  ; 

Ees  chutes  du  pouvoir  vous  écrasent  toujours 

Sauvez  ,  gardez  le  troue. 
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LOUIS. 

Ak  !  viens ,  ami  fidclo , 
Peuple ,   viens  consoler  mon  arae  paternelle 
Des  maux  dont  l'abreuva  l'abandon  de  mes  fils. 
Reviens,  reçois  ta  gi'âce,  et  mes  maux  sont  finis; 
Oui,  tu  veux  mon  bonheur,  tu  veux  m'airaer  encore.... 
La  perfidie  est  viie,  et  le  Français  l'aliliorre; 
Il  est  né  pour  l'honneur,  il  vit  pour  le  chéi'ir, 
Poui-  défendre  ses  rois,  jamais  poiu'  les  trahir, 
Français  !  unissons-nous .... 

LOTHAIRE. 

La  natui'e  m  accable. 

LOUIS. 

(Ilestf?rcs  d'embrasser  Lothaire,  mais  il  se  détourne 
avec  c^'roi.) 
Lothaire  1...  Je  ne  vois  que  la  haine  implacable. 
Il  a  glacé  mou  cœur,  tous  mes  sens  sont  saisis; 

(à  Pépin.) 

Je  ne  puis  l'embrasser....  Suis-moi je  n'ai  qu'un  fils. 

(//  sort  suis^i  de  Pépin.) 

SCÈNE  VI. 

LOTHAIRE,  EBBON,  ADHÉLARD. 

ADHÉLABD  à  Lothairc . 
Venez,  prince,  venex;  cédez  à  la  nature. 

LOTHA  ÎR  E. 

Qu'un  fils  ! 
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A  vni:LA.R  D. 
N'étouffez  pas  ce  généreux  murmure , 
Un  père  est  toujours  prêt  à  se  laisser  fléchir, 
Ne  le  croyez  jamais  s'il  jure  de  haïr. 
Venez. 

LO  TU  AIRE. 

Je  veux —  Il  faut  que  ma  rage  s'éteigne. 

EBBON. 

Puisqu'Adhélard  le  veut,  que  votre  frère  règne..,. 

L  G  T  H  A  I R  E . 

Mon  ennemi  régner,  et  moi  je  servirais  !... 

EBBON. 

Mais,  vous  y  consentez. 

LOTHAIRE. 

Moi?  Lotbaire!  jamais. 
(//  repousse  Adhélard  par  un  geste  violent.) 

ADHÉLARD. 

Malheureux  î 

(//  sort.) 

SCÈNE  VIL 

LOTHAIRE,   EBBON. 

LOTHAIRE. 

Non,  jamais. 

EBBON. 

Ebbou  vous  reste  encore 

LOTHAIRE. 

J'ai  la  soif  des  grandcuj's . . . .  L'amour  qui  me  dévore. 
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Passions  des  héros,  c'est  vous  qui  m'inspirez  j 


régner,  ou  mourir 


EBBON. 

Mon  fils,  vous  régnerez. 


FIN    DU     T  R  O  t  S  I  F.  M  E    A  C  T  K . 
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ACTE   QUATraÈME. 


SCENE  I. 

PÉPIN,   HERNÉGILDE. 

H  ERNÉGILDE. 

Que  le  faible  se  ti'aîne  aux  pieds  de  la  fortune, 
Ma  fierté  se  refuse  à  cette  loi  commune  ; 
L'empereur  a  perdu  le  droit  de  me  fléchir, 
Moins  il  est  malheureux ,  plus  je  dois  le  haïr. 

pÉri  N. 
Moins  il  est  malheureux ,  plus  il  veut  que  l'on  s'aime 
Pour  lui,  le  plus  beau  droit  de  la  grandeur  suprême 
C'est  de  forcer  son  peuple  à  bénir  son  retour  j 
Le  sceptre  de  Louis  est  un  sceptre  d'amour. 
Acceptez  ses  bienfaits;  vous  l'aimerez  encore. 

H  ERNÉG  I  LD  E. 

Ses  bienfaits  !  Vous  voulez  que  je  me  déshonore I 
Après  l'indignité  des  affronts  qu'il  m'a  faits , 
Certes ,  l'audace  est  grande  à  parler  de  bienfaits. 
Je  hais  mon  ennemi  sans  m'inforracr  s'il  règne. 
J'accepte  son  courroiLX  ;  ses  dons,  je  les  dédaigne  ; 
Suivrai-je  ces  flatteurs  qui  lui  rendent  leur  foi  ? 
lis  l'outrageaient  captif,  ils  le  caressent  roi. 
Vile  esclave  du  sort ,  leur  volonté  flottante 
Ce  soir  sera  soumise  ,  et  demain  mcnaçanle  — 
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L'iioiineur  inébranlable  est  toujours  libre  et  fort , 
Voit  la  seule  justice ,  et  domine  le  sort. 

PÉPI.N. 

Et  mon  père  verrait  sa  bonté  repoussée  î 
Cet  excès  de  fierté  de  votre  ame  offensée , 
Dégénère  en  outrage ,  et  vous  ne  voulez  pas 
Qu'un  monarque  à  vos  pieds  — 

HERNÉGILDE. 

Descendrait-il  trop  bas  ? 
Hernégilde  ,  seigneur,  a  vu  plus  d'un  monarque 
De  sa  soumission  lui  donner  cette  marque  ; 
Des  lois  de  ce  respect  Louis  seul  est  sorti , 
J'ai  subi  ses  affronts . 

PÉPIN. 

Louis  s'est  repenti  ; 
Qui  veut  être  inflexOjle  est  trop  souvent  injuste. 
Le  repentir  des  rois  est  un  retour  auguste  , 
Et  s'il  doit  éclater,  par  l'orgueil  combattu  , 
Devient  plus  difficile  encor  que  la  vertu. 

HERNÉGILDE. 

Pour  les  usurpateurs  le  crime  est  plus  facile  j 
Celui  de  votre  père  à  son  fils  est  utile. 

PÉPIN. 

Je  suis  épouvanté  du  remords  qui  le  suit. 

UERNÉGILDE. 

Louis  commit  le  meurtre ,  et  vous  cueillez  le  fruit. 

PÉPIN. 

Moi  !  j'en  rougis ,  madame  !.. 

HERNÉGILIJE. 

Eli  !  qu'importe  à  ma  gloire? 
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Vous  croyez-vouà  lavé  d  une  tache  si  noire  ? 
Efi'ace-t-on  un  crime  en  feignant  de  rougir  i^ 
Est-ce  le  réparer  ? 

PÉPIN. 

Que  dois-je  faire  ? 

H  ERN  ÉGILDE. 

Agir. 

PÉPIN. 

Agir  !  moi  !  contre  qui  ?... 

HERxVÉGlLDE. 

Vous  le  savez. 

PÉPIN. 

Madame, 
Vous  répandez  l'effroi  jusqu'au  fond  de  mon  ame. 
Respectez  mes  devoirs  et  je  vous  suis  soumis  5 
Je  suis  prêt  à  combattre ,  où  sont  vos  ennemis  ? 

HERN  ÉGILDE. 

Ici  je  n'en  vois  qu'un. 

PÉPIN. 

Je  ne  vois  que  Lothaire. 

HERNÉGILDE. 

Vous  le  connaîtrez  nilcuv  au  tomljeau  de  mon  frère. 

PÉPIN. 

Il  ne  vous  manque  plus  que  d'oser  le  nommer, 
Mon  père  !  et  je  vous  aime? 

HERNÉGILDE. 

Et  VOUS  osez  m'aimer  ? 

PÉPIN. 

Ah  !  je  sens ,  je  sens  trop  que  j'aurais  dû  le  craindre  : 
Mais  voyant  vos  malheurs,  comment  ne  pas  les  plaindi-e? 
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J  avais  un  cœur,  madame  ,  il  s'attendrit  sur  vous  ; 
Ma  main  chercha  vos  pleurs  ,  pour  les  essuyer  tous , 
Et  je  puis,  pour  tarir  leur  source  trop  amère. 
Oui ,  je  puis  faire  tout ,  tout,  hors  trahir  mon  père. 

HERNÉGXLDE. 

C'en  est  assez... 

PÉPIN. 

J'ai  mis  mes  remords  à  ses  pieds. 
Si  je  le  trahissais  vous  me  mépriseriez  ! 
Périsse  mon  amour,  s'il  me  conduit  au  crime  ! 

HERNÉGILDE. 

Mon  malheur  est  plus  grand  ;  vous  forcez  mon  estime. 

vÉPiy ,  se  jetant  aux  pieds  d' Hemégilde . 
Qu'entends-je  ?  O  noble  cœur  formé  pour  la  vertu, 
Tu  me  vois  à  tes  pieds  ,  gémissant,  abattu. 
Tel  je  suis  devant  Dieu  dont  j'adore  l'image , 
L'excès  de  mon  amour  t'a  livré  mon  courage , 
Eperdu  ,  je  frémis  de  ton  pouvoir  sur  moi.... 
Renonce  au  parricide,  et  sois  digne  de  toi. 

HERNÉGILDE. 

Fuyez  ,  je  suis  fidèle 

PÉPIN. 

A  l'honneur  ? 

HERN  ÉGILDE. 

A  mon  frère. 

PÉPIN. 

Votre  cœur  implacable  était  fait  pour  Lothaire. 
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SCÈNE  IL 

LES  PRÉCÉDENS,  LOTHAIRE. 

LO  TU  AIRE,  montrant  Hemègilcle. 
J'aime  à  voir  que  son  co'ur  soit  iiidigne  du  lien. 

PLPIN. 

J'aime  à  sentir  l'honneur  triompher  dans  le  mien  j 
Je  trouverai  l'amour  dans  les  bras  de  mon  père. 

L  o  T  H  A  I K  E . 

Crains  de  trouver  la  mort  dans  les  fers  de  Lotliaire, 

Ou  cesse  bien  plutôt  d'al tacher  ton  espoir 

A  ce  trône ,  où  moi  seul  j'ai  le  droit  de  ra'asseoir. 

V ÉPIN. 

Tu  descends  aujoui'd'hui  de  ta  place  usurpée  , 
Le  conseil  a  jugé. 

LOTU  AIRE. 

Mon  juge  est  mon  épée  j 
Songe  à  subir  l'arrêt  qu'elle  va  t'imposer. 

PÉPIN. 

Tu  dictes  un  arrêt  facile  à  mépriser. 

LOTHAIRE. 

J'accepte  ce  mépris,  et  je  t'ouvre  la  lice. 

PÉPIN. 

Je  combattrai  l'orgueil ,  redoute  la  justice. 

LOTHAIRE. 

La  force  fut  toujours  la  première  des  lois. 

PÉPIN. 

L'honneur  et  l'équité  sont  la  force  des  rois. 
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LOTHAIRE. 

Tu  te  repentiras  de  refuser  ta  g-race. 

PÉPIN. 

Je  sais  par  la  pitié  répondre  à  la  menace. 

LOTHAIRE. 

Malheur  à  l'insolent  !  je  saurai  le  punir. 

PÉPIA'. 

Malheur  au  fils  ingi'at,  c'est  à  lui  de  frémir. 

LOTHAIRE. 

Entre  l'empire  et  moi  — 

PÉPIN. 

Ta  fureur  place  un  crime. 

LOTHAIRE. 

Elle  applanit  la  route. 

PÉPIN. 

Elle  creuse  l'abîme. 

LOTHAIRE. 

Je  saurai  le  franchir. 

PÉPIN. 

Cours,  tu  vas  y  tomber. 

LOTHAIRE. 

Je  t'entraîne  avec  moi ,  ce  n'est  pas  succomber. 

PÉPIN. 

Mais  la  nature ,  ingrat ,  te  conjure  et  te  presse , 
La  nature  gémit. 

LOTHAIRE. 

Dis  plutôt  la  faiblesse. 

PÉPIN. 

Tu  vois  un  frère  encor  tout  prêt  à  t'embrasser. 
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LOTHAIRE. 

Je  vois  un  suppliant  qui  vient  de  menacer. 

V  É  P  I  X . 

J'ai  prié  pour  mou  père ,  allons  briser  nos  armes. 

LOTHAIRE. 

C'est  la  crainte  du  lâche ,  il  a  recours  aux  larmes. 

PKPIN. 

C'en  est  trop,  coml)attons. 

SCÈNE  III. 

LES  PRÉCÉDEINS;  ADHÉLARD. 

A  D II  EL  AU  n  s'ccrie  en  entrant. 
Arrêtez. 

LOTHAIRE. 

Viens  mourir. 

PÉPIN. 

Je  te  suis. 

ADHÉLARD    M'CC    autorité. 

Demeurez  5  Dieu  vous  dit  d'obéir, 
Dieu  contre  vos  fureurs  se  révolte  et  se  lève. 
L'ange  exterminateur  s'est  armé  de  son  glaive. 
Dieu  menace. . . .  et  vos  bras  ne  sont  pas  ai-rêtés  ! 

LO  THAIUE. 

Dieu  me  dit  de  combattre  et  de  vaincre. 

ADHÉLAUD. 

Ecoutez , 
Ecoutez,  malheureux,  respectez  ma  vieillesse  j 
Si  toujoius  égarés  dans  cette  alFreuse  ivresse. 
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Vous  ne  consentez  pas  à  suspendre  vos  coups , 

J'irai,  cruels,  j'irai  me  jeter  entre  vous  ; 

Je  vous  embrasserai  pour  séparer  vos  haines , 

Et,  plutôt  que  de  voir  par  vos  mains  inhumaines 

Le  fer  d'un  fratricide  enfoncé  dans  vos  flancs , 

Il  faudra  que  vos  pieds  foulent  mes  cheveux  Lianes. 

Vos  fiu'eurs  osent  tout.  Osez ,  osez  le  faire  j 

Vous  n'avez  pas  horreur  d'assassiner  un  frère 

Pour  ravir  le  bandeau  qui  décore  son  front  !... 

Frères  usurpateurs ,  vos  trônes  passeront  j 

Mille  sont  écroulés ,  que  de  leçons  encore  I 

Prestiges  de  la  terre  un  instant  vous  dévore. 

Et  les  ambitieux,  ennemis  insensés, 

Réunis  dans  la  tombe  y  dorment  embrassés.... 

Là ,  nous  serons  tous  trois  dans  le  sein  de  nos  pères^ 

O  princes  î  ô  mes  fils  !  exaucez  mes  prières , 

Nés  chrétiens  et  Français ,  vous  pouvez  vous  haïr  I 

pÉPix,  attendn. 
Je  veux  aimer  mon  frère  î 

LOTHAIRE. 

Et  moi...  j'ai  cru  frémii*... 
Mon  courage  surmonte  une  crainte  vulgaire  j 
Sors. 

ADHÉLARD. 

Cet  affreux  tableau  manquait  à  votre  père. 
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SCÈNE  IV. 

LES   PRÉCÉDÉES;  LOUIS;  gardes. 

LOUIS. 

Cette  fureur  m'indij^e  et  ne  m'étonne  pas. 

Barbares,  vous  courez  à  d'horribles  combats 

Mais  quels  fruits,  quels  succès  pouvez-vous  en  attendre? 
Le  trône  est  à  moi  seul  ;  Dieu  vient  de  me  le  rendi'e, 
Et  je  ne  prétends  plus  livrer  à  vos  excès 
Le  dépôt  précieux  du  bonheur  des  Français. 

J'étais  père tous  deux  m'avez  puni  de  l'être  ; 

Je  ne  suis  que  monarque  ,  et  viens  parler  en  maître, 

(Ebbon  entre). 
Vous  tous  allez  savoir,  en  présence  d'Ebbon, 
Vous  saurez  à  quel  prix  j'accorde  le  pardon. 

SCÈNE  V. 

LES  PRÉCÉDENS;  EB^O^  e?itre  lentement. 

LOUIS. 

Il  s'est  dit  l'instrument  de  l'équité  divine. 
Un  homme ,  dont  l'orgueil  méditant  ma  ruine, 
Poui"  essayer  ses  pas  au  chemin  des  forfaits , 
Y  sema  sans  pudeur  l'oubli  de  mes  bienfaits. 
Je  pourrais,  indigné  de  ses  longues  offenses, 
Renouvelant  sur  lui  de  terribles  vengeances, 
A  son  supplice  Icnl  refuser  le  trépas. 
Et  si  je  le  voulais. . . . 
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EBBON. 

Vous  ne  l'oseriez  pas. 
LOUIS,  avec  force . 
Découvrez  le  cercueil  de  cette  auguste  cendre, 

Vous  y  verrez  du  sang je  n'en  veux;  plus  répandre , 

Ingrats  !  vous  vivrez  tous  ;  oui  tous ,  et  cependant 
Mon  règne  effacera  l'affront  de  1  Occident  : 

Privé  de  son  repos  ,  il  me  le  redemande 

Patrie  !  écoute-moi  :  sois  heureuse,  sois  grande, 
Et  cesse  de  montrer  à  mes  tristes  regards 
Deux  peuples  divisés  dans  les  mêmes  remparts. 
Dans  l'étroite  union  est  la  force  des  braves. 
La  discorde  aux  t^Tans  prépare  des  esclaves , 

Et  Rome  le  savait ses  regards  ennemis 

Epiaient  ma  faiblesse  ,  ils  sondaient  de  mes  fils 

L'ambition  rivale,  et  dévoraient  l'Empire  ! 

IVtais  la  France  est  debout ^  Dieu  le  veut,  je  respire, 

Louis  reprend  son  être  ,  et  libre,  je  renais 

Fier  de  régner  cncor  sur  le  cœur  des  Français. 

ADUÉLARD. 

Et  la  discorde  hésite  à  déposer  ses  armes  ! 

LOUIS. 

Es-tu  donc  immortelle,  ô  mère  des  alarmes? 
J'ai  cru  que  ta  fureur  croissante  chaque  jour 
Dans  le  sein  des  Frauv^ais  avait  tari  l'amour. 
O  gloire  !  les  enfans  des  guerriers  magnanimes 
Ont  fait  de  tes  drapeaux  les  voiles  de  leurs  crimes. 
Les  frères  dont  la  haine  a  flétri  la  valeur, 
Se  disputent  l'opprobre  en  invoquant  l'honneur.... 
Dieu  qui  m'as  secouru,  je  veux  sauver  la  France! 
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Je  croîs  à  ta  bonté  plutôt  qu'a  la  vengeauce. 

Grand  Dieul  pour  t 'irriter  n'cs-tu  pas  trop  puissant? 

Le  créateui'  peut-il  se  venger  du  néant  ? 

Voudrait-il,  consultant  la  vanité  de  Rome, 

Confier  sa  justice  aux  passions  de  l'homme? 

Ali  !  lliomme  amljitieux  a  trahi  son  secret , 

Je  sais  quels  sont  ses  dieux,  l'orgueil  et  l'intérêt. 

EBBON. 

Ce  jour  lent  à  finir  dira  quel  Dieu  m'inspire. 

LOUIS, 

Ebbon,  vous  sortirez  des  états  de  l'Empire  ; 
Avant  la  fin  du  jour  soyez  prêt  à  partir. 

EBBON. 

Un  ordre  plus  sacre  me  défend  d'en  sortir, 
XJn  ordre  qui  des  rois  domine  la  puissance. 

LOUIS. 

La  royauté  ne  vit  que  par  l'indépendance , 

Et  le  prêtre  sujet,  doit,  humble  dans  ses  vœux. 

Prier  auprès  d(!s  rois  et  non  régner  sur  eux. 

Ebbon,  je  vous  bannis.  Et  vous,  prince  Lolliaire  , 

Que  mon  choix  imprudent  fil  l'égal  de  son  père. 

Vous  avez  trop  bien  su  m'en  faire  repentir — 

Je  le  fis  empereur,  l'ingi'at  m'osa  trahir  ! 

Eu  vain  les  droits  du  sang  vous  assurent  un  trône. 

Il  faut  par  ses  vertus  mériter  la  couronne. 

On  en  devient  indigne  en  violant  sa  foi. 

Et  qui  n'est  pas  bon  fils,  ne  peut  être  bon  roi. 

Je  veux  bien  cependant  vous  céder  l'itaiic. 

HERNÉGILDE. 

Ainsi ,  d'un  roi  clément  la  force  rétablie, 
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Donne  à  ce  cligne  fils  mon  sceptre  ensanglanté  ! 

LOUIS. 

J'ai  montré  la  clémence,  attendez  l'équité. 

LO  thaï  RE. 

L'équité  ne  veut  pas  que  ma  gloire  avilie , 
Chez  le  Lombard  vaincu,  demeure  ensevelie 
Dans  l'exil,  dans  la  honte ,  et  qu'après  ma  grandeur 
Je  descende  si  bas,  moi  qui  suis  empereur. 
Je  dois 

LOUIS,  l'inteirompant  Divemeiit. 

Fléchir,  superbe,  et  rentrer  dans  la  poudre. 
A  régner  mon  vassal  tu  ne  peux  te  résoudre, 
Et  pour  te  proclamer  le  roi  de  l'univers , 
Je  dois  tendre  les  mains  et  reprendre  tes  fers  ! 

(  à  Pépin  ) . 
Toi ,  mon  libérateur,  et  mon  espoir  suprême , 
Viens  mon  fils ,  mon  seul  fils ,  reçois  mon  diadème. 

PÉPIN. 

Il  n'appartient  qu'à  vous ,  je  ne  l'accepte  pas , 
Ma  place  est  à  vos  pieds. 

LOUIS. 

Ta  place  est  dans  mes  bras. 

LOTHAIRE. 

O  rage  ! 

LOUIS,  toujours  à  Pépin . 
Et  que  ne  puis-je ,  heureux  par  ta  vaillance , 
Dans  ma  postérité  m'enivrer  d'espérance  ! 
Près  de  toi ,  sur  mon  sein  ma  tendresse  aurait  mis 
L'épouse  dont  l'amour  t'aurait  donné  des  fils , 
J'aurais  vu  plein  de  joie  ,  une  source  féconde 
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Conserver  Charlemajj^e  aux  liommages  du  monde, 
F.t  toujours  renaissant  dans  le  même  berceau , 
L'éclat  de  sou  grand  nom  n'ciit  pas  eu  de  tombeau. 

LOTHAIRE. 

Cet  éclat  est  promis  à  l'amour  de  Lothaire  j 
C'est  à  lui  de  donner  des  héros  à  la  tei're  5 
Je  rendrai  Cliarlemagne  à  la  ])Ostérité. 

LOUIS. 

Traître,  il  te  désavoue,  et  tu  Tas  mérité. 
Quoi,  tu  nommes  amour  ton  effroyable  audace! 
Soit  desséché  le  sein  d'où  sortirait  ta  race  : 
Malheur  à  qui  ferait  naîti'C  ,  tout  à-la-fois  , 
Le  fléau  des  sujets ,  et  l'opprobre  des  rois  ! 

Montrant  Pépin. 
Voilà,  voilà  celui  par  qui  doivent  renaître 
Les  héros  que  mon  cœur  brûle  de  reconnaître; 
Ils  auront  des  vertus  que  vous  adorez  tous, 
O  Français  !  vous  aurez  des  rois  dignes  de  vous, 
lis  seront  comme  vous,  vaillans  et  magnanimes, 
Grands  ,  mais  pnr  la  justice ,  et  jamais  par  les  crimes  ; 
Forts  de  l'amour  du  peuple,  ils  couvriront  les  arts 
D'une  invincible  égide,  et  sous  leurs  étendarts , 
Les  trésors  du  génie  éblouissant  la  terre, 
Braveront  les  regards  de  l'envie  étrangère. 
C'est  de  votre  bonheur  que  vos  rois  sont  lieureu;? , 
Fi-aneais....  et  vous  madame,  accomplissez  mesvceux, 
Mon  lils  met  à  vos  pieds  tout  l'espoir  de  l'empire. 

LOTHAIRE. 

]1  a  donc  oublié  que  Lothaire  respire. 
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PÉPIN  rt    Heimégilcle . 
Étouffez  votre  haine,  et  je  cède  à  l'amour. 

LOTH.VIRE. 

Madame,  pi'ononcez. 

n^Ki^tGiLQ'E  ,  avec  une  extrême  exaltation. 
O  mémorable  jour  ! 
Où  les  nobles  enfans  d'un  roi  déchu  du  trône , 
A  l'envi  l'un  de  l'autre  ,  usurpent  la  couronne  ! 
Jour  éternel  de  honte ,  et  peut-être  d'effroi  — 
C'est  après  tant  d'affronts  ,  ici ,  devant  ce  roi , 
Dans  ce  temple  rempli  de  mon  trouble  funeste  , 
C'est  devant  cet  autel,  devant  Dieu  que  j'atteste. 
Près  d'un  tombeau  sanglant ,  en  présence  des  morts 
Que  tu  viens  éclairer  ces  odieux  transports  ! 
O  mon  frère,  il  fallait...  il  fallait  donc  m'attendra 
A  voir  cette  fureur  renaître  sur  ta  cendre  ! 
Sur  ces  princes  cruels  ton  sang  a  rejailli. 
Je  mettrais  ton  supplice  et  leur  crime  en  oubli , 
Je  verrais,  par  leurs  mains  que  taat  d'opprobre  souille, 
Etaler  à  mes  yeux  ta  royale  dépouille , 
Et  par  deux  furieux  sans  remords ,  sans  pudeur, 
Cet  exécrable  dot  e^t  offerte  à  ta  sœur  ! . . . 
Barbares,  vous  tremblez. 

PÉP  IN. 

Ce  reproche  est  horrible. 

HERNÉGILDE. 

Avez-vous  entendu,  pendant  la  nuit  terrible, 
Où  mon  frère  périt  dans  l'excès  des  tourmens, 
Avez-vous  entendu  ses  cris  et  mes  sermens? 
L'avez-vous  vu  flétri  par  votre  barbarie , 
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Kchapper  à  l'opprobre  en  s'arrachant  la  vie  ? 
Et  vous  ai-je  montré  le  glaive  que  ma  maiu 
Quand  il  eut  expiré  relira  <le  son  sein? 
Ce  fer  libérateur  est  mon  seul  héritage, 
La  victime  égorgée  en  a  réglé  l'usage. 
L'avez-vous  pressenti  ? 

LOUIS. 

Tu  veux  combler  Tliorreur, 
Femme  !  et  c'est  poui-  aimer  que  Dieu  lorma  ton  cœur  ! 
Malheureuse!...  va,  luis. 

SCÈNE  VI. 

LES  PRÉGÉDENS,  EGBERT,  EDGARDE. 

EGBERT. 

Le  peuple  se  soulève. 

UERNÉGILDE,    m'CC  joic. 

O  ciel. 

EGBERT. 

IjCS  deux  partis  déjà  rompent  la  trêve, 
Et  remplissent  leurs  camps  de  tumulte  et  de  cris. 

E  B  B  o  N ,  à  part . 
EnÛn! 

EGBERT. 

Tous  sont  Français  et  tous  sont  ennemis. 
Un  horrible  démon  les  pousse  et  les  inspire: 
Tous  portent  à  l'excès  l'audace  et  le  délire; 
Tous  sont  ivres  de  rage,  et  j'entends  la  fureur 
Pour  chacun  des  partis  ,  nommer  un  empereur. 
Prince,  n'altcjidrz  plus;  pressez-vous  de  paraître, 
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Montrez  aux  factieux  leur  véritable  maître  j 
Le  fidèle  Aquitain  rallume  son  courroux, 
L'Austrasien  s'indigne  et  veut  mourir  pour  vous; 
Mais  la  rébellion  ,  plus  forte  et  plus  altière  , 
A  reçu  dans  ses  rangs  les  drapeaux  de  Bavière. 

LOTHAIRE. 

Jour  vengeur  ! 

ADHÉLARD. 

Jour  d'espoir,  tu  seras  donc  souillé  ! 

EBBON. 

L'impétueux  torrent ,  comme  un  songe  écoulé , 
Tombe  du  haut  des  monts  et  se  perd  dans  l'abîme; 
Tels  passent  les  succès  dont  s'est  enflé  le  crime. 

PÉPIN. 

Tels  sont  passés  les  tiens,  traître  ,  c'est  pour  jamais. 

LOUIS. 

Allons,  allons  montrer  Charlemagne  aux  Français... 

(  à  Lothaire  qui  a^eut  sortij\  ) 
Toi  fils  de  ce  héros ,  fils  indigne  de  l'être , 
Demeure,  reconnais  ton  monarque  et  ton  maître. 

SCÈNE  VII. 

LOTHAIRE,  EBBON,  HERJNÉGÏLDE. 

LOTHAIRE. 

Quel  est  donc  ce  pouvoir  qui  dispose  de  moi? 
Mes  pas  sont  arrêtés,  enchaînés  par  l'effroi. 

EBBON. 

Piome  vous  a  promis  le  sceptre  de  la  terre  ; 
Son  choix  est  immuable,  et  vous  êtes  Lothaire. 
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LOTHAIHE. 

Je  sens  que  je  le  suis... 

E  B  B  O  N . 

Rompez ,  rompez  vos  fers  : 
La  faute  cl'uu  moment  coûta  de  longs  revers  j 
Quand  la  vaillance  hésite  elle  perd  la  victoire. 
O  Lotliaire ,  et  vous  ,  reine ,  unissez  votre  gloire  : 

(//  unit  les  mains  d'Jieniégilde  et  de  îjothairc  ). 
Vengez-vous  l'un  par  l'autre ,  il  faut  dans  ce  péril 
Maixher  ce  soir  au  trône,  ou  demain  à  l'exil. 

HEllNÉGILDE. 

Demain?...  J'aurais  demain  à  subir  cet  outrage  !... 
Vous  m'avez  annoncé  qu'un  terrible  présage 

Devait  aujourd'hui  même  apparaître  à  nos  yeux 

Et  du  voile  des  morts  couvrir  l'éclat  des  cieux , 
Alors  devaient  tomber  les  coups  de  la  vengeance  ! 

EBBON. 

Reine,  je  vous  l'ai  dit ,  la  justice  s'avance. 
Avant  de  replonger  ses  feux  dans  l'Occident , 
Le  soleil,  effrayé  par  l'afireux  châtiment 
D'un  coupable,  maudit  à  son  heure  dei-nière, 
Dépouillera  son  front  de  toute  sa  lumière. 

Grande  ombre  1  appaise-toi,  tu  recevras  du  sang 

Ce  glaive  malheureux  est  sorti  de  ton  flanc  , 

i^Il prend  le  glai\>e  sur  le  tombeau). 
Lt  ta  sœur  accepta  ce  fatal  héritage  — 
La  victime  égorgée  en  a  réglé  l'usage. 
(  ELbon  remet  le  glaire  à  Lolhaijc  et  sort  plein  de  joie.  ) 


ACTE   IV,    SCENE   VIII,  77; 

SCÈNE  VIII. 

HERNÉGILDE,  LOTHAIRE. 

L  o  T  H  A I R  E  s' emparant  du  glawe . 
Je  suis  Lotliaire. 

HERNÉGILDE. 

Allez. 

LOTHAIRE, 

C'est  moi  que  vous  armez  ? 
Puis-je  le  croire? 

HERNÉGILDE. 

Allez. 

LOTHAIRE. 

C'est  moi  que  vous  aimez  ? 
Je  ne  veux  qu'un  regard. 

HERNÉGILDE. 

Allez. 

LOTHAIRE. 

Frère  parjure! 

HERNÉGILDE. 

Seigneur,  ce  n'est  pas  lui. 

LOTHAIRE. 

Ta  mort ,  ta  mort  est  sûre. 

HERNÉGILD  E. 

La  mort  de  l'Innocent  ! 

LOTHAIRE. 

Vous,  le  justifier! 

HERNÉGILDE. 

Le  coup  ne  doit  tomber  que  sur  le  meurtrier. 
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C'est  Louis,  Louis  seul  que  poursuit  ma  justice; 
Et  vous  me  forceriez  d'être  votre  complice  ? 

LOTHAIUK. 

Je  tiens  Je  vous  ce  fer  qui  tranchera  les  jour* 
Duu  insolent  rival. 

HEKNÉGILDE. 

\  ous  l'oseriez  ? 

LOTHAIRE. 

J'y  com*s. 

HERNÉGILDE. 

Barbare,  rendez-moi,  rendez-moi  cette  épée. 

LOTHAIRE, 

Oui,  je  vous  la  rendrai;  mais  dans  son  sang  trempée. 
Fumante...  votre  front  qui  pâlit  de  terreur 
Me  révèle  un  secret — 

HERNÉGILDE. 

Le  tien  me  fait  horreur. 
Tigre,  tu  tomberas  sous  les  coups  de  ton  frère, 
Le  ciel  va  m'esaucer. 

LOTHAIRE,  sortant. 

Vous  re verrez  Lothaire. 

SCÈNE  IX. 

HERNÉGILDE,   EDGARDE. 

HERNÉGILDE. 

Périssent  avec  toi,  périssent  tes  forfaits. 

Viv<'z,  ô  mes  sermens  !  vous  serez  satisfaits. 

Eh  !  que  m'importe  à  moi  le  destin  de  ces  frères  ? 


ACTE   IV,    SCENE    VU.  7g 

Leur  intérêt  conduit  leurs  trames  sanguinaires. 
Tous  deux,  l'un  par  l'amour,  l'autre  par  la  fureur  , 
Veulent  légitimer  leur  nom  d'usurpateur^ 
Et,  pour  unir  mes  droits  à  leurs  droits  sacrilèges. 
Perfides  à  l'envi,  me  présentent  des  pièges... 
Remplissons  nos  sermens  trop  long-tems  combattus  : 
Ottonio  m'attend. 

ED  GARDE. 

Quoi! 

HERNÉGILDE. 

Je  n'hésite  plus. 
Edgarde ,  tu  l'as  vu,  tu  sais  ce  qu'il  médite. 

■     EDGARDE. 

Je  l'ai  vu  tout  tremblant;  il  promet,  il  hésite. 

HERNÉGILDE. 

Il  hésite  !...  va,  com^s,  sachons  ce  qu'il  résout  : 
Tu  prodigueras  l'or 3  l'or  légitime  tout. 

EDGARDE. 

L'or  n'éblouira  point  ce  fanatique  austère; 
Son  délire  l'élève ,  il  n'a  rien  de  la  terre. 
Il  croit  servir  le  ciel ,  sanctifier  son  nom. 

HERNÉGI  LDE. 

Je  puis,  si  Dieu  se  tait,  faire  parler  Ebbon. 


FIN     DU     QUATRtîîME     ACTE. 
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ACTE   CINQUIEME. 


SCENE  I. 

HERKÉGILDE,   EDGARDE.  entrant  par  deux 
cotes  opposes. 

HERNÉGiLDE,  duiis  Ic  plus  grand  trouble. 
Edgarde  !.,.  en  est-ce  fait?  je  te  revois,  je  tremble, 
Tu  m'apportes  l'espoir,  la  terreur  tout  ensemble, 
î^  avant  pu  me  résoudre  à  parler  de  poison. 
J'ai  fui,  je  t'ai  laissé  le  soin  de  voir  Ebbon. 

edgarde. 
J'ai  tressailli  de  crainte  à  son  aspect  terrible... 
Il  avait  dans  ses  traits  je  ne  sais  quoi  d'iiorrible  : 
Ahî  quels  regards^ Madame '...Ebbon  m'a  fait  Iremblerj 
Je  me  taisais  ...enlin  il  a  fallu  parler; 
Je  l'ai,  fait  en  pleurant  ...vous  demandiez  un  crime... 

HERNÉGiLUE,   avcc  inipatitiicc . 
En  est-ce  fait? 

EDGARDE. 

Souffrez  que  ma  voix  se  ranime: 
J'achevais... le  Patrice  a  regardé  les  cieux; 
Les  éclairs  de  la  joie  ont  brillé  dans  ses  yeux, 
Et  sa  bouche  étonnée  essayait  de  sourire: 
Mais  un  homme  paraît^  effrayant  de  délire, 
La  pâleur  sur  le  front  et  l'effroi  dans  \cs  yeux  : 
Ebbon  qui  lattendait,  d'un  geste  impérieux 
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Commande  à  ses  transports,  et  les  force  au  silence. 
«  Ton  zèle  s'intimide  et  je  sais  qu'il  balance,   » 
Lui  dit-il,  d'une  voix  de  prophète  inspiré; 
5)   Tu  résistes  au  ciel  quand  il  s'est  déclaré?... 
»  Tiens,  lis  »  il  obéit,  frissonne,  se  ranime... 
J'ignore  s  il  lisait  l'ordre  odieux  d'un  crime  j 
Mais  ses  lèvres  soudain  ont  tremblé  de  plaisir^ 
En  murmurant  ces  mots  :  Ciel  je  vais  obéir , 
Croyez-vous  maintenant  votre  haine  servie? 
C'était  Ottonio. 

HERNÉGILDE. 

La  vengeance  est  remplie. 
Et  Louis  va  périr. 

EDGARDR. 

Vous  jugez  mes  terreurs  j 
Ebbon  me  préparait  à  voir  d'autres  horreurs. 
O  fanatisme  aveugle!...  ô  monstres  sanguinaires! 
Que  de  férocité  dans  la  haine  des  frères... 
Trop  lente  à  fuir  le  choc  des  partis  furieux, 
J'ai  vu  le  plus  cruel  de  leurs  combats  affreux  j 
Et  déjà  le  trépas  trouve  une  immense  proie 
Dans  les  torrens  de  sang  où  leur  rage  se  noie. 
C'est  toi  sevd.  Dieu  clément,  qui  peux  les  arrêter  ! 
Lothaire!  ses  forfaits  comment  les  raconter!... 
Lothaire  fils  impie  et  frère  abominable, 
Domine,  en  blasphémant,  cette  scène  efFroj^able, 
Et  se  complaît  à  voir  baigné  de  sang  humain 
Ce  fer  que  votre  frère  enfonça  dans  son  sein  !... 
Il  l'a  reçu  d'Ebbon  pour  ce  cruel  usage  , 
Et  l'a  su  mériter  à,  force  de  carnage. 

(i 


8à  L  o  u  I  s  I , 

HI:R^ÉGILDE,  évouvantce. 
C'en  est  trop. 

F,  D  G  A  R  D  E . 

Quels  forfaits  pourraient  nous  ttonner? 
La  gloire  des  Français  est  de  s'assassiner  j 
Je  cherche  leurs  vertus,  elles  sont  étouffées; 
Leurs  frères  égorgés  sont  leurs  plus  beaux  trophées. 
La  haine  est  immortelle ,  il  n'est  plus  de  paidon  ! 
Mais  quel  est  le  triomphe  et  le  bonheur  d'Ebbon! 
Pour  offrir  à  Lothaire  une  digne  couronne, 
Sui'  l'empire  en  débris  il  élève  son  trône. 
Sur  les  morts,  les  mouraus  que  sa  bouche  maudit... 
Et  l'ange  de  l'autel,  Adliélar  les  bénit: 
Prêtre  vraiment  chrétien,  modèle  de  courage!  — 
J'ai  vu  la  charité  triompher  de  la  rage. 
Plein  d'un  calme  sublime,  et  sans  voir  le  trépas, 
Adhélard  arrêtait,  fléchissait  les  soldats , 
Les  embrassait,  pressés  dans  les  bras  l'un  de  l'autre... 
11  est  dun  dieu  d'Amoui-  le  ministre  et  l'apôtre. 
Celui  qui  veut  unir  d'un  lien  éternel 
Et  la  paix  de  la  terre,  et  la  gloire  du  ciel. 
Chrétiens,  décerucz-lui  les  palmes  triomphales. 

HEIINÉG  ILUE. 

Quelle  est  votre  faiblesse  ô  passions  fatales  î 

Désirs  de  la  vengeance,  afîamés  de  forfaits. 

Nous  dévorez  notre  ame...  étes-vous  satisfaits? 

Vous  changez  en  pitié  la  colère  expirante; , 

A  peine  répandu,  le  sang  nous  épouvante. 

Et  nos  mains,  qu'égaraient  de  criminels  transports, 

Ketourncnt  contre  nous  le  poignard  du  remords! 
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Mon  avenir  est  plein  de  cette  crainte  horrible... 
EJgarde  il  m'épouvante...  Ah!  s'il  était  possible 
D'arrêter  le  forfait  que  je  viens  d'ordonner. 
Si  le  tems  me  restait  encore  de  paidonner. 
Je  le  ferais. 

F.  D  G  A  R  D  E . 

On  entre. 

SCÈNE  II. 

LES  PRÉGÉDENS,  ADHÉLARD. 

ADHÉLARD  s'ùicUne  devoiit  l'autel. 
O  suprême  justice  ! 
Tu  veux  que  l'univers  t'adore  et  te  bénisse  5 
Tu  veux,  dans  ce  grand  jour,  montrer  aux  nations 
Le  triomphe  des  rois  sur  les  séditions. 
Sur  les  fronts  criminels  tout  le   crime  retombe  ^ 
Louis  rentre  vainqueur...  Lothaire  enfin  succombe. 
Fuit...  et  d  ingrats  sujets  au  glaive  abandonnés. 
Par  le  tranchant  mortel  seraient  tous  moissonnés. 
Si  le  cri  du  pardon,  toujours  cher  à  la  gloire. 
Dans  son  cours  fiu'ieux  n'arrêtait  la  victoire... 
Louis  crie  aux  vainqueurs  cruels  dans   leurs  succès. 
Français,  soyez  hiunains,  les  vaincus  sont  Français. 
Et  de  toutes  les  mains  déjà  tombent  les  armes... 
Le  bonheur  des  vieillards  s'exprime  par  des  larmes. 
Je  pleure  devant  vous. 

HERNÉGILDE. 

Louis  serait  sauvé  î 

G* 
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ADHÉLARD. 

De  mon  roi  vers  le  ciel  le  cœur  s'est  élevé  : 
Dans  son  sein  par  torrcns  la  giâce  est  recueillie, 
Louis  veut  la  répandre ,  il  pai'donne,  il  oublie  ; 
Cessez  de  le  haïr,  il  vous  aimera. 

HERNÉGlLDEj    êpOLlVanlCC . 

Moi! 

SCÈNE  III. 

ADHÉLARD,  HERNÉGILDE,  LOUIS,  Suite. 

LOUIS. 

Pleurez  sur  ce  triomphe  affreux  pour  votre  roi  ; 
Français,  votre  sang  ci  le,  et  je  l'ai  luit  répandie. 

ADIllvLARD. 

Dieu... 

LOUIS. 

Sa  voix  me  condamne  et  je  viens  de  l'entendre  j 
J'ai,  du  milieu  des  morts,  entassés  par  monceaux. 
Le  front  pâle  et  sanglant ,  vu  l'ange  des  tombeaux 
Déroulant  devant  moi  l'arrêt  de  sa  justice, 
Me  montrer,  de  son  doigt,  l'éternel  précipice. 
Adhélard ,  il  m'a  dit  :  O  misérable  roi  ! 
Ce  goufl're  de  la  mort  demeure  ouvert  pour  toi  j 
Tes  victimes  sont  là  qui  se  lassent  d'atleuch-e  ; 
Là,  j'ai  creusé  ta  place,  et  tu  va^s  y  descendre... 
Il  parlait  :  J'ai  senti  la  terre  s'ébranler; 
J'ai  cru  voir  du  soleil  la  clarté  se  >oiler... 
Et  déjà  s'allumer  mou  flambeau  funéraire. 


ACTE    V,    s  CE  N  E    III.  85 

CharP'é  des  noms  d'impie  et  de  roi  sanguinaire  ; 
Dans  l'exécration  mes  jours  dcAaient  finir; 
Je  voulais  être  aimé,  je  me  suis  fait  haïr. 
O  mon  peuple  !  ô  mes  fils  !.. . 

ADHÉLARD. 

Tous  aimeront  leur  père, 
Hernégilde,  seigneur,  n'a  pas  suivi  Lothaire. 
Votre  fille  est  fléchie. 

LOUiSj  dans  rètonnement. 

Hernégilde  !  ô  bonheur! 
Je  vous  dois  ce  prodige,  ange  consolateur  ! 
L'éloquence  des  saints  coule  de  votre  bouche. 

ADHÉLARD. 

Ce  n'est  point  Adhélard,  c'est  le  ciel  qui  la  touche. 

LOUIS. 

Louis  par  ses  enfans  n'est  plus  abandonné!... 
Ah  !  je  crois  à  présent  que  tout  est  pardonné. 

à  Herfiégilde. 
Ta  douleur  fut  cruelle ,  elle  était  légitime  ; 
Mais  tu  n'as  pas  vengé  le  crime  par  le  crime  5 
Tu  n'aurais  pas  tramé  de  noires  trahisons , 
Aiguisé  les  poignards,  préparé  les  poisons?... 

HERNÉGILDE,  tpOUVOntée . 

O  mon  frère  ! 

LOUIS. 

Est-ce  encore  son  ombre  menaçante  ? 

HERNÉGILDE. 

Serais-tu  trop  vengé  ! 

LOUIS. 

Ma  fille  est  innocente. 


Ô6  LOUIS    I, 

ADIIÉLARD. 

Seigneur,  vous  pâlissez... 

HEUNÉGiLDE,  constmiée. 

C'en  e.st.  fait  et  c'est  moi  1 

LOUIS. 

Je  bénis  ma  souffrance  en  voyant  ton  effroi  j 
Un  charme  s'y  confond  dont  la  douceur  m'est  chère  ; 
Je  crois  en  t'embrassant  que  j'emJjrasse  ton  frère  3 
Mes  noirs  presscntimens  sont  tous  évanouis  j 
Jouis  de  ce  prodige  autant  que  j'en  )ouis. 

HERNÉGILDE. 

Quel  supplice  est  le  mien  ? 

LOUIS,  ui'ec  un  grand  abandon. 

Ma  lillc  te  partage , 
Inespéré  ti'ansport  !  sois  mon  heureux  présage  ,... 
Je  vois  l'ange  de  paix  qui  verse  le  pai-don, 
Et  tu  viens  repousser  l'ana thème  d'Ebbon. 
A  l'exil  condamné,  qu'il  parte. 

SCÈNE  IV. 

LES  PRÉCÉDEWS,  EBBON,   PEUPLE, 
SOLDATS. 

E  B  E  G  .M . 

Ebbon  demeure, 
Et  vient,  l'ame  tranquille,  entendre  sonner  Ihoure 
Où  l'arrêt  qu'a  dicté  le  céleste  coujtoux. 
Doit  être  exécuté  sur  ce  peuple  et  sui"  vous. 

A  n  H  É  L  A  R  P . 

Misérable  ! 
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ebbon. 
Adhélard  m'accuse  de  mensonge  ! 
Mais  cette  nuit  soudaine,  où  l'Eternel  nous  plonge. 
Par  im  signe  certain  révèle  à  tous  les  yeux 
Qui  de  nous  est  le  juste,  et  parie  au  nom  des  cieux. 
(  L'éclipsé  de  soleil  annoncée  dans  les  premier  et  second 

actes  obscurcit  la  scène.  ) 
Douterez-vous  encor?  j'annonçai  la  vengeance. 
LouiSj  /e  poison  agit  graduellement. 
Oui,  c'est  la  nuit  des  morts,  je  la  vois  qui  s'avance. 
C'est  elle.... 

EBBON. 

Je  parlais  ;  vous  avez  résisté , 
O  roi  !  le  tems  n'est  plus ,  voilà  l'éternité, 
L'éternité  terrible,  et  qu'un  juge  implacable, 
A  rempli  des  tourmens  réservés  au  coupable. 

ÀDHÉLARD. 

Au  prêtre  intolérant  l'enfer  est  destiné. 

EBBON. 

Dieu  reprend  le  pouvoir  qu'il  vous  avait  donné  ; 
De  votre  royauté  restituez  les  marques  ; 
Je  les  attends. 

ÀDHÉLARD. 

Gardez  la  pourpre  des  monarques  9 
Toujours  grand,  toujours  roi,  ce  titre  est  immortel, 
Ayez  le  front  d'un  homme  et  regardez  le  ciel. 

EEBON. 

Le  ciel  n'a  plus  pour  vous  que  d'épaisses  ténèbres. 

LOUIS. 

Quel  spectre  vient  à  moi  dans  ces  ombres  funèbres  ? 


^&  LOUIS    I  , 

ADHÉLARD. 

O  mon  maîti-e  ! 

LOUIS. 

C'est  lui  I  couvert  d'affreux  lambeauxj 
Adhélard,  respectez  l'oracie  des  tombeaux. 
C'est  ici,  cette  nuit,  que  ma  mort  (ut  prédite. 
Au  tribunal  de  Dieu  iua  victime  me  cite  ; 
Je  vais  y  comparaître  ,  c  t  quel  fardeau  pesant  ! 
Malheur  aux.  rois  chargés  du  sang  de  lainoccnt! 
Sujets...  si  vous  sentiez  le  poids  de  la  couronne... 
Et  tous  m'ont  délaissé...  le  monde  m'abandonne. 
Le  seul  iils  qui  m'aiiuait  m'ôte  encor  son  appui  !... 
Mon  fils,  mon  fils  m'oublie,  et  je  n'avais  que  lui. 
Aux  coups  dun  fuiicux  son  abandon  me  livre. 

SCÈNE  V. 

LES  PRÉCÉDE^S;   PÉPIJN,    Soldats   portant 
des  Jlamhcaux  _,  Peuple. 

Pl^PIN. 

Votre  fils  est  vainqueur. 

LOUIS,  embrassant.  Pépin. 

Ah!  je  me  sens  revivre, 
C'est  mon  fils  :  6  Français  il  vit  pour  vous  chérir. 
Charlemagne  vous  reste,  et  ne  doit  plus  moiu'ir. 
Tu  ne  t'es  pas  baigné  dans  le  sang  de  Lothairc  ? 

PÉPIN. 

Il  brave  dans  mes  fers  le  pardon  de  son  père. 

LOUIS. 

Pans  ta  chaîne  !  et  pourquoi  vivrait-il  enchaîné  ? 
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Puisqu'il  n'est  pas  vainqueur  il  est  abandonné. 
Plains-le,  brise  ses  fers. 

PÉPIN. 

Tigre  que  rien  ne  dompte, 
Il  rugit,  et  son  bras  aurait  fini  sa  honte, 
Contre  son  désespoir  mes  fers  l'ont  protégé. 

EBBON. 

Roi  coupable,  tumeurs,  et  Lotbaire  est  vengé. 

PÉPIN. 

Mon  père  !... 

HERNÉGILDE,   à  part. 

Il  meurt  ! 

EBBON,  froidement. 

Le  juge,  adoré  dans  ce  temple 
Veut  que  ta  mort  soit  lente  et  donne  un  long  exemple. 

PÉPIN. 

Louis  démentira  ton  oracle  imposteur. 

EBBON. 

Je  cours  à  l'occident  montrer  son  successeur. 

Celui  dont  la  puissance  a  voilé  ta  lumière  , 

Soleil,  ton  créateur,  en  délivrant Lotbalre  , 

Dieu,  veut  que  sur  le  front  de  son  élu  sacré 

Tu  fasses  ré  jaillir  ton  éclat  épuré. 

Au  nom  du  saint  pouvoir  que  ce  dieu  me  confie 

Lothaire  est  empereur,   Rome  le  sanctifie. 

Redoutez-vous  la  foudre  !  6  peuples  révoltés  ? 

Fuyez  le  saci'ilége  et  ses  impiétés  , 

Refusez  la  prière  à  son  heure  suprême, 

Et  qu'il  raeui'C  maudit  seul  avec  l'anathéme. 

(  Le  peuple  et  les  soldats  suivent  Ebhon,  ) 
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SCÈNE  VI  ET  DERNIÈRE. 

LOUIS,  ADHÉLARD,  PÉPIN,  IIERÎS'ÉGILDE, 
EDGARDE. 

A  D  H  É  L  A  n  D . 

O  superstition  !  tu  devais  triompher! 

Dieu,  prête-moi  ta  force,  et  je  cours  étouffer 

Le  monstre — 

LOUIS. 

Demeurez,  Adhclard...  Dieu  m'appelle; 
Que  je  meure  du  moins  près  d'un  ami  fidèle, 
C'est  le  dernier  bonheur,  si  rare  pour  les  rois! 
Pour  m'aider  à  mourir  unissez-vous  tous  trois  : 
Prêtre  auguste  ! ...  mon  fils,  Hernégilde,  ma  fille  !... 
Ah  !  les  rois  ont  besoin  d'avoir  une  famille  ! 
Viens ,  en  perdant  un  père,  accepter  un  époux, 
Ton  frère  est  apaisé. 

PÉPIN,  à  Hernégilde. 
Venez... 

HERNÉGILDE,   aVCC  llOITexiT. 

Que  voulez-vous? 

PÉPIN. 

Quelle  est  encor  l'horreur  que  ce  cri  me  révèle  ? 

LOUIS. 

C'est  le  cri  de  la  haine  implacable ,  éternelle  ; 

Et  moi,  j'ai  cru  presser  ma  fille  entre  mes  bras! 

Peut-elle  pardonner?  Dieu  ne  pardonne  pas. 

C'en  est  fait!  avec  moi  toute  ma  race  expire. 

Rois,  pleurez;  vos  grandeurs,  la  mort  vous  les  retire. 

Et  sur  les  noms  puissans ,  coiut  semant  les  mépris. 
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PÉPIN. 

Dieu! 

LOUIS,  d'un  ton  inspiré. 
L'occident  s'écroule  en  immenses  débris. 
Le  héros  a  passé...  sa  race  meurt  esclave  : 
Je  vois,  comme  un  torrent,  l'odieux  Scandinave 
Débordé  sur  la  France  avec  tous  ses  forfaits, 
Dévaster,  en  courant,  les  temples,  les  palais  : 
Voyez-vous  l'incendie?...  à  ses  feux  sacrilèges. 
Cent  princes  endormis  dans  d'exécrables  pièges , 
Tombent,  en  s'éveillant,  dans  les  bras  de  la  mort. 

HERNÉOILDE. 

O  terreur  ! 

LOUIS. 

Lutte  hoi'rible ,  où  le  crime  plus  fort , 
Invincible  géant ,  sans  frein  dans  son  audace , 
Bouleverse  le  monde...  ô  déplorable  race! 
Enfans  de  l'avenir...  quels  seront  vos  destins? 
Vous  portez  en  naissant  des  poignards  dans  vos  mains. .. 
Votre  rage  est  aveugle...  abominable,  impie  !... 
Dieu  !  quels  bourreaiLX  î . . .  quel  sang  a  souillé  la  patrie  ? 
Ah  !  c'est  le  sang  du  Juste  !....  ô  France  de  ton  Roi  — 
Il  se  soulève...  il  crie...  il  retombe  sur  toi!  — 
Voile,  voile,  grand  Dieu!  ce  vaste  amas  de  crimes... 
Tu  m'exauces...  je  meurs...  je  rejoins  mes  victimes, 
Et  la  paix  étemelle  enfin  m'ouvre  ses  bras. 

HERNÉGILDE. 

C'est  trop,  c'est  trop  souffrir,  j'implore  le  trépas. 

(^Ellc  tombe  cuix  genoux  de  Pépin  tandis  que  les  servi- 
teurs de  Louis  le  reçoivent  dans  leurs  bras  et  le  pla- 
cent dans  un  fauleuil.  ) 
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Seigncnr! 

Que  faites-vous  ? 

HERNÉGILDE. 

Terminez  mon  supplice. 

PÉPIN. 

Vous  à  mes  pieds? 

HERNÉGILDE. 

Ccst  moi... 

PÉPIN. 

Vous! 

HERNÉGILDE. 

Et  votre  justice... 

PÉPIN. 

Eh  Lien  ? 

nERNÉGTLDE. 

Doit  me  punir,  me  frapper  sans  elTroi. 

PÉPIN. 

Vous  punir...  vous!  ô  ciel!  pour  quel  crime? 

HERNÉGILDE. 

C'est  moi. 

PÉPIN. 

Achevez,  découvrez  cet  horrible  mystère. 

HERNÉGILDE. 

Vengez  la  France  et  vous;  j'ai  tué  votre  pure  ; 
Le  poison  le  dévore ,  il  expire ,  et  c'est  moi... 

PÉPIN. 

Tu  n'as  pas  eu  d'horreur  d'assassiner  ton  roi  ?... 

HERNÉGILDE. 

Le  crime  était  affreux,  affreuse  est  la  vengeance. 


ACTE    V,    SCÈNE    DERNIÈRE.  gS 

A  D  H  É  L  A  R  D . 

Il  meurt  !  ô  ma  patrie  !  ô  malheureuse  France  ! 
Le  monde  épouvanté  partagera  ton  deuil. 

HERNÉGILDE. 

Je  t'ai  vengé,  mon  frère,  ouvre-moi  ton  cercueil... 

ADHÉLARD,   à  Herncgilde. 
Il  entend  vos  remords,  et  vous  pardonne  encore  j 

LOUIS. 

La  grâce  que  je  donne ,    O  mon  dieu!  Je  l'implore. 

ADHÉLARD. 

C'est  poiu'  vous,  roi  clément,  que  les  cieux  vont  s'ouvrir. 

LOUIS. 

Vous  qui  voulez  régner  venez  me  voir  mourir. 


FIN    DU    CINQUIEME    ET    DERNIER    ACTE. 


M..P.   GUïOr,    UrniMEtR. 


SAVOIR  ET  COURAGE, 

COMÉDIE 

EN  TROIS  ACTES  ET  EN  VERS; 

REÇUE  ET  MISE  A  l'ÉTUDE  AU   SECOND  THEATRE-FRANÇAIS; 

ARRÊTÉE  PAR  LA  CENSURE. 


Pourvu  que  je  ne  parle  en  mes  écrits,  ni  de 
l'autorité',  ni  du  culte,  ni  de  la  politique,  ni 
de  la  morale  ,  ni  des  gens  en  place,  ni  des  corps 
en  cre'dit ,  ni  de  l'opéra  ...  ni  de  la  peste  ,  je 
puis  tout  imprimer  librement  sous  l'inspection 
de  quatre  Censeurs. 

Beaumarchais,  Mariage  de  Figaro, 
acte  V,  scène  3. 


Par  m.  X.  V.  DKAP-ARNAUD. 
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PRIX  :  3  FRANCS. 
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A  PARIS, 


i  Barba  ,  Libraire ,  Palais-Royal , derrière  le  Théâtre-Français. 
PoNTHiEU ,  Libraire,  Palais-Royal,  galerie  de  bois. 
Dentu,  Libraire,  Palais-Royal,  galerie  de  bois. 
Et  chez  tous  les  Marchands  de  Nouveautés. 
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AU  ROI  QUI  RECOMPENSE; 

AU   COURAGE   QUI   SE   DÉVOUE; 

-      A   SON   ILLUSTRE   VICTIME, 
LE   DOCTEUR 

MAZET; 

A   SES   GÉNÉREUX   COMPAGNONS, 
LES   DOCTEURS 

PARISET,  AUDOUARD,  FRANÇOIS,  BALLY 

A   TOUS 

LES   MAITRES   ET   ÉLÈVES 

DES  ÉCOLES  DE  MÉDECINE  DE  FRANCE; 

TROP   FAIBLE,   MAIS   PROFOND    HOMMAGE 

DE 

M.  X.  Y.  DRAP-ARNAUD. 
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SUR  LA  CENSURE 

UN  MOT, 
QUATRE  MOTS  SUR  L  AUTEUR. 


IjA  pièce  qu'on  va  lire  était  à  l'étude  ,  la  représentation 

prochaine,  le  succès  garanti  par  le  sujet j'avais  besoin 

de  ce  succès.  Tout-à-coup  je  ne  sais  quel  fantôme  apparaît 
à  Messieurs  de  la  Censure  ;  on  m'a  dit  que  dans  cette  vi- 
sion, la  Fièvre  Jaune,  suivie  de  son  noir  cortège,  s'est 
plantée  sur  le  tapis  de  la  table  de  la  salle  des  séances,  tout 
auprès  de  l'écritoire.  La  Fièvre  a  dit  :  tremblez.  Censeurs  ! 

J'ai  su  qu'im  insolent,  auteur,  je  crois,  d'un  di'ame 
Soporifique  ! . . . .  ah  !  s'il  en  fut  jamais  ! 

Avait  osé ,  changeant  de  gamme , 

Rimer  sans  esprit  et  sans  ame, 
Un  poëme  comique,  en  vers  qu'il  dit  français; 

Et  que  moi ,  Fièvre  épidémique , 

Personnage  toujours  tragique, 
J'allais  de  cent  lazzis  supporter  le  mépris , 

Sur  un  théâtre  de  Paris  ! 
Un  tel  scandale  est  le  fait  d'un  athée , 

Tremljlez  ! . . . .  et  tout  épouvantée , 
La  Censure  s'écrie,  en  se  tàtant  le  poulx, 
O  Fièvre  jaune  !  apaise  ,  apaise  ton  courroux. 
«  Sourde  autant  que  la  mort,  je  ne  puis  rien  entendre, 
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Dit  la  Fièvre  soudain ,  roulant  ses  yeux  vengeurs  : 
w  Dans  le  royaume  noir  vous  allez  tous  descendre, 
»  Dussent  de  désespoir  mourir  tous  les  auteurs, 
M  CDailIeurs  le  roi  Piulon  a  besoin  de  censeui's) , 
»  Si  vous  ne  prévenez  mon  insulte  publique; 
»  Messieurs ,  je  ne  veux,  pas  qu'on  me  rende  comique , 
j)  Et  qui  veut,  dans  Paris,  faire  rire  de  moi, 
»  Est  un  séditieux ,  qui  n"a  ni  foi  ni  loi, 

"  Barrez,  barrez.  ...»  La  fi-ayeur  rend  docile; 
Or  donc ,  voici  l'arrêt  rendu  dans  le  beau  style  : 
ft  Attendu  qu'il  est  clair  pour  nous ,  que  tovxt  auteur 
Qui  ne  craint  pas  la  peste ,  est  un  conspirateur , 

Et  qu'on  verrait  la  patrie  enfiévrée 
Du  sud  au  nord ,  s'en  prendre  à  nous  censeurs  royaux , 
Si  nous  laissions  écbapper  aux  ciseaux, 
La  comédie  à  nous  livrée; 
Et  pour  mille  raisons,  d'ailleurs,  qu'on  sentira  , 
Et  que  nous  détaillons  en  vingt  et  ccefera , 

Pour  motiver  notre  justice; 
Nous  censeurs,  bien  portans,  dont  cliacun  sait  les  noms. 
Et  connaît  l'ame  sans  malice. 
Nous  proscrivons  ,  suspendons ,  ajournons , 
Comme  étant  1  avorton  d'une  verve  fiévreuse , 

Insalujjre  et  contagieuse , 
La  comédie  en  vers ,  écrite  par  un  sot , 

Dont  la  tète  malade  est  creuse .... 
JUGÉ  DE  PAR  LE  ROI ,  qui  n'en  sait  pas  un  mot.   » 

Donc,  plus  (le  comédie,  et,  dès-lors,  plus  de  Ficvir.... 
Ch.'tnlez,  réjouissez-vous,  ô  vous,  amis  de  la  santé  ,  chan- 
tez les  sept  allégresses;  chantez,  réimis  en  chœur,  gastro- 

uomes  succulens,  qui  vous  faites  un  devoir  de  vivre 

pour  la  patrie; vous  (jui  tenez  h  l'air  saluhre,  comme 

au  précieux  agent  de  la  puissance  digeslivc  ! Chanlei^ 
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sensibles  enrichis,  innocens   spe'culateurs  ,   qui  sûtes   si 

bien  pre'voir  les  catastrophes  du  monde! Mais  hélas! 

pour  vous  quel  malheur!  vous  ne  spéculerez  plus  sur  les 
guerres  ni  les  pestes.  Que  d'honnêtes  calculs  perdus!  et 
c'est  encore  pour  la  patrie!  Mais  vous,  me  répondent-ils, 
vous,  rimailleur  de  circonstance,  qui  vous  croyez  un  génie , 
pour  avoir  su  coudre  ensemble  de  neuf  cents  à  mille  rimes, 
n'avez-vous  pas  bonne  grâce  de  nous  parler  de  calcul  i' 
Cependant,  vous  nous  direz,  (et  libre  à  nous  de  le  croire)  : 

Que  les  médecins  français , 

Vous  ont,  par  leur  grand  courage, 

Inspiré  le  juste  hommage 

Qu'on  doit  à  de  si  beaux  traits  ; 

Vous  joindrez ,  je  le  parie  , 

Les  grands  mots.  Honneur^  Patrie, 

Aux  mots,  rare  dévoûnient ; 

Et  très-infailliblement, 

Vous  mettrez  la  rime  gloire 

Près  de  celle  de  mémoire , 

Qui  sonne  admirablement. 

Ainsi,  notre  monarchie 

Voit  notre  histoire  enrichie 

Des  souvenirs  les  plus  saints.  .  . 

Meurent  ceux  de  la  vaillance  ! 

L'univers  sait  que  la  France 

A  des   HÉROS  MÉDECINS. 

Jusques-là,  je  vous  approuve; 
Mais  si  par  malheur  je  prouve. 
Que  plus  d'un  poète  nul 
Excella  dans  le  calcul  ; 
Si  le  fatras  héroïque 
De  votre  muse  emphatique  , 
En  défiant  le  sifdet . 
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N'eut  d'autre  but,  en  effet, 
Que  de  se  vendre  à  l'enclière  ! .  . . . 
Aujourd'hui  la  drogue  est  clière, 
C'est  ce  qui  se  vend  le  mieux  ; 
L'exemple  est  contagieux  : 
Que  la  recette  soit  bonne  ! 
Un  auteur  additionne 
Aussi  bien  que  le  caissier. . . 
Quoi  !  neuf  cents  francs  à  payer  , 
Pour  le  droit  d'une  semaine  ! . . . 
La  somme  en  valait  la  peine  ! 
Ajoutons  le  manuscrit  : 
Barba  qui  jamais  ne  lit , 
Lorsqu'il  achète  ,  épilogue  , 
Et  pour  tarif  prend  la  vogue.  .  . 
Bref,  vous  convoitiez,  je  crois. 
Cinq  cents  louis  pour  trois  mois. . . 
N'importe  ,  je  veux  bien  croire 
Que  vous  rimiez  pour  la  gloire: 
Rimez  ,  dormez  en  repos  ; 
Vous  serez  mis  dans  l'histoire, 
Comme  un  poète  héros. 

Et  Messieurs,  j'en  suis  d'accord;  je  ne  voulais  pas  m'en 
taire ,  Messieurs,  retenez-le  bien  :  je  comptais  ingr'nuement 
sur  la  somme  additionnée;  s'il  faut  vous  parler  plus  clair, 
j'exploitais  la  circonstance,  et  jamais  cupidité  ne  montra 
plus  de  franchise;  vous  m'en  croirez,  s'il  vous  plaît;  ma 
science,  à  moi,  c'est  le  calcul;  et  s'il  faut  donner  des 
preuves,  j'en  ai  des  plus  convaincantes.  Que  n'al-je,  mes 
bons  Messieurs,  les  dénis  aussi  affdées  que  le  loup  de  La 
Fontaine  î  je  vous  dnais  comme  lui,  mais  avec  moins  dln- 
juslice  : 

Et  je  sais  que  de  moi  tu  médis  l'an  passé. 
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Médit!  est-ce  bien  le  mot?  Ajoutez-y  deux  syllabes....  Et 
cependant,  médit  soit,  je  prétends  vous  maintenir  dans 
un  si  noble  exercice. 

Messieurs,  daignez-vous  permettre  ?  Qu'étiez-\ous ,  je 
vous  supplie,  pendant  que  jugeaient  en  France,  de  si 
humaine  mémoire,  les  Francs- Juges  niveleursF  it  vois  que, 
d'un  doigt  modeste,  vous  me  montrez  un  Piacine;  c'est 
éluder  la  question  :  j'ouvre  pourtant,  et  je  lis  : 

Je  sais  mes  perfidies , 


Plus  un  mot.  Qu'étais-je ,  moi  ?  Je  vous  renvoie  à  la  note  ', 
Trêve  de  plaisanterie. 

Avez-vous  lu? J'étais-là Ils  trouvaient  cela  si 

beau.  Messieurs  de  93'...  Par  malheur,  les  goûts  dif- 
fèrent ;  je  marquai  ma  préférence  pour  un  séjour  plus  com- 
mode, en  courant  vers  la  frontière  ;  mais  j'avais  un  passe- 
port fait  et  signé  par  moi-même.!!!  Opprobre  donc  au 
faussaire,  s'écrièrent  tout  d'une  voix  les  oracles  de  justice, 
et  dès  ce  jour!  Le  beau  texte!  courage  donc,  bons  amis, 

*  Au-dessons  d'un  vaste  édifice  situé  dans  une  grande  ville,  un  souterrain 
fut  creusé,  dont  la  destination  primitive  ne  fut  pas  d'être  habité  par  des 
hommes;  mais  en  la  mémorable  année  d'horreur  de  1793,  des  hommes  y 
furent  entassés.  Cette  immense  excavation  s'étendait  sous  une  place  publique 
au  milieu  de  laquelle  les  prêtres  d'une  affreuse  idole  avaient  élevé  son  autel  ; 
nuit  et  jour  le  sang  des  hommes  y  coulait  en  holocauste.  A  chaque  fois  que 
tombait  le  coutelas  meurtrier  ,  un  retentissement  sourd  ébranlait  la  voûte  hu- 
mide, et  tombait  en  tristes  échos  sur  les  habitans  de  ces  ténèbres  ,  comme  un 
avertissement  de  se  préparer  au  sacrifice.  Si  le  moindre  rayon  du  jour  eût 
pénétré  dans  leur  demeure ,  ils  auraient ,  sur  la  même  voûte  ,  vu  s'amasscr 
ct  tomber  les  gouttes  noirâtres,  infiltrées,  dont  la  chute  divisait  le  tems  et  i« 
nuit  en  terribles  intervalles?.  . . .  C'était  du  sans:  •' 
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commentaleurs,  apologistes!  courage,  langues  austères, 
déchirez,  je  rue  dévoue  ;  outrager  est  une  lutte  où  je  veux 
me  laisser  vaincre;  mais  il  est  d'autres  combats;  à  ceux-ci 
je  vous  défie  ! . . .  Le  gant  n'est  pas  relevé. 

Narrateurs  si  bénévoles  de  mes  tristes  aventures,  au 
moins  si  vous  ajoutiez  que ,  réduit  à  m' exiler  loin  de  ma 
belle  patrie  ,  plus  Français  qu'en  France  même  ,  je  m'ho- 
norai de  ce  nom  par  quelques  faits  remarquables  ! . . .  ah  ! 
telle  est  votre  malice,  que  vous  voulez  me  forcer  à  les  ra- 
conter moi-même!  On  n'a  pas  plus  de  noirceur!  Lisez 
encore  cette  note  '. 

Lecteur,  j'ai  donc  calculé!  Je  mérite  ton  reproche,  et 
lu  sens  que  m  es  calculs  ont  du  grossir  ma  fortune:  en  i8i4, 
je  t'aurais  dit,  je  suis  riche  :  un  champ  de  mes  pères  me 
reste;  j'y  possède  une  retraite  simple,  mais  commode  en- 
core; c'est  le  repos  du  malheur;  j'y  veux  achever  ma  vie. 
Ludite  nunc  allas,  spes  et  forhtna ,  vnlete ! 

'  O  vous,  qu'attira  la  peste  dans  une|bclle  contre'e  si  de'vaste'e  maintenant! 
.nniis  (le  l'humanitn,  qui  l'êtes  aussi  de  la  justice  ,  que  ne  vous  ai-jc  prie's  de 
me  rapporter  ma  gloire!  Elle  resta  tout  entière  et  dans  cette  Barcelone  que 
vous  avez  secourue,  et  dans  une  ville  voisine,  qu'a  frappée  le  fle'au  peut  èlre, 
mais  que  j'avais  pre'servc'c  du  sac  et  de  l'incendie.  On  vous  eût  dit  qu'.i  Bar- 
celone,  au  tems  que  la  guerre  injuste  y  provoquait  la  vengeance  ,  la  ven- 
geance mêlait  le  poison  à  l'aliment  de  nos  soldats.  Je  le  sus! .  .  .  Mais  il  fallait 
traverser  toute  une  armée  :  je  le  fis,  braves  Français  !  instrumens  de  l'agres- 
sion ;  je  dt'lournai  de  vos  lèvres  la  nourriture  homicide.  Et  vous,  habitans  de 
Rcus ,  décidés  à  vous  défendre  contre  de  tels  assaillans ,  quel  prix  de  votre 
courage  !  des  tombeaux  vous  attendaient  sous  vos  maisons  embrasées.  Alors 
rentré  dans  l'armée  française  ,  qui  m'appelait  son  sauceur.  je  dus  vous  sauver 
vous-mêmes  ,  qui  aviez  charmé  mon  exil  :  j'entrai  seul  dans  vos  murailles  ; 
je  parlai ,  je  fus  éloquent,  ao,ooo  soldats  cédère  u  ,  le  sang  ne  fut  pas  versé  .  . 
Vous  l'eussiez  dit  à  nos  Français,  qui  sont  venus  vous  montrer  un  autre 

genre  de  courage ^Nlais  celui-là  ,  plus  heureux  ,  a  reçu  sa  récompense  , 

on  le  révère,  on  l'admire et  pour  mol,  l'ingratitude  m'ensevelit  plus  o> 

cinq  années  dans  les  prisons  d'un  tyran. 
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Et  j'avais  écrit  cet  adieu  sur  le  front  de  ma  demeure.  Tu 
vins  te  lever  sur  moi ,  triste  aurore  des  cent  jours  ! 

Je  revis  ma  prison  chérie  ; 

Je  te  vendis ,  joli  séjour 

Où  je  comptais  finir  ma  vie, 

Croyant  te  raclietqr  un  jour  ! . .  . 

Le  plus  sùi'  est  de  ne  rien  croire. 

Si  je  finissais  mon  histoire , 

Ami  lecteur ,  que  de  leçons  î 

Mais,  par  prudence  ,  finissons. 

Dans  ma  prévoyance  profonde, 

Depuis  que  j'erre  dans  ce  monde, 

J'ai  toujours  calculé  si  bien , 

Que,  grâce  à  Dievi ,  je  n'ai  plus  rien. 

—  Tu  n'as  plus  rien  ,  toi  î  quelle  audace  ! 

Ingrat ,  et  tu  peux  l'oublier  ? 

Ce  n'est  encor  que  l'an  dernier 

Que  l'on  t'a  promis  une  place, 

Et  tu  te  plains  qu'on  est  de  glace  ; 

Comme  si  les  amis  de  cour 

Tenaient  leur  promesse  en  un  jour  : 

Tu  n'as  plus  rien,  quelle  faiblesse! 

Va ,  sur  la  foi  d'une  promesse , 

On  est  toujours  riche  d'espoir  ; 

Espérer  un  bien,  c'est  l'avoir. 

Je  sais  qu'en  plus  d'vme  aventure, 

Tu  reçus  gourmade  et  blessure  ; 

Tu  méprisas  bruit  et  péril. 

C'est  pour  le  Roi  ;  bien  :  le  sait-il?.  . . 

Attends  ,  attends ,  il  faut  attendre  ; 

JXç  te  lasse  pas  de  crier , 

Et  si  tu  peux  te  faire  entendre , 

Tu  cesseras  un  jour  de  vendre 

Tes  plus  beaux  vers  chez  l'épicier. 
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—  Chez  l'épicier  !  —  Quoi  ?  de  la  rage  ! 
Apaise-toi,  chacun  en  rit. 

—  Cette  ironie  est  un  outrage  ; 
J'ai  vendu  mon  plus  bel  ouvrage 
A  l'épicier  !  Qui  te  l'a  dit  ? 
Pousse  ,  pousse ,  rieur  barbare  : 
Courage ,  ris  :  mon  sort  avare 
Se  complaît  à  causer  tes  ris  ; 
Mais  ris  encor  ,  je  t'en  supplie  : 
Déjà  mon  épicier  s'est  mis 

A  faire ,  de  ma  comédie , 

Des  sacs  de  canelle  et  de  riz. 

Honneur  a  la  littérature  ! 

Eh  bien  !  messieurs  de  la  Censure , 

Est-ce  là  ce  que  vous  vouliez? 

La  chose  est  claire ,  vous  riez. 

Morbleu  ,  que  vous  avez  de  grâce  ! . . . 

Si ,  dans  une  bonne  préface  , 

Ayant  décoché  trait  sur  trait , 

Je  vous  avais  dit  votre  fait?.  . . 

Censeurs  ,  tremblez  ,  je  l'aui-ais  fait.  .  . 

Car  tout  poète  est  irritable  ; 

Mais ,  comme  en  vous  donnant  au  diable  , 

Dans  un  accès  de  noire  hiuneur , 

Je  l'aurais  fait  de  trop  bon  cœur  ; 

Sachant  encor  la  politique  , 

J'ai  dit  à  ma  muse  caustique  : 

Tâchons  enfin  de  réfléchir.  . . . 

Oui ,  la  satire  est  un  plaisir 

Quand  le  caprice  nous  immole  : 

On  se  démène ,  on  se  console  , 

On  crie  ,  on  croit  se  rafraichii^ . .  . 

Mais  pour  blesser  il  faut  haïr. ... 

Celui  dont  l'ame  est  tondre  et  lx>nne , 

INe  sut  jamais  haïr  personne  ; 
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Saurait-il  distiller  le  fiel  ? 

Vous  faites  un  métier  cruel , 

Médians  ,  qui  d'im  seul  trait  de  plume 

Jetez  la  mort  sur  un  vokune. 

Il  a  coûté  tant  de  travaux.  î 

Si  vous  sentiez  un  peu  mes  maux  ! . . . 

L'alliance  est  incompatible  ; 

Le  mot  Censeur ,  le  mot  sensible , 

Dans  ce  pays  s'accordent  mal .... 

Aveugle  auteur ,  qu'oses-tu  dire  ? 

Malgré  toi,  l'esprit  de  satire 

Décèle  ton  penchant  fatal  ; 

Tout  censeur  est  sentimental 

Hier  l'un  d'eux ,  c'est  l'ami  Pliilinte , 

Des  auteurs  écoutant  la  plainte , 

Avec  un  chagrin  sans  égal, 

Leur  fît  un  plaisir  général , 

En  répondant  d'une  voix  sainte  : 

Nous  avons  plus  d'un  hôpital. 

Soit  dit  tout  cela  sans  conséquence,  mes  chers  messieurs 
les  Censeurs ,  et  lu  comme  la  boutade  d'un  auteur  trop 
censuré,  sortie  de  ma  tête —  et  non  pas  de  mon  cœur 
plein  d'amour  pour  notre  PAIX  intérieure ,  si  nécessaire 
a  la  vie  des  arts,  les  éternels  ornemens  du  trône  où  sont 
assis  LES  ROIS  DE  FRANCE. 


PERSONNAGES. 


DON  ROGUEZ  D  ALFARAS,  D'ALTOMO^sTE,  Sei- 
gneur catalan.  (Caricature  locale.) 

DON  RAMIRE,  son  Fils,  Colonel  espagnol. 

Le  Docteur  DEFERMONÏ,  Médecin  français. 

CAMILE,  sa  Fille. 

MATADOR,  médecin  espagnol. 

GENEVIÈVE,  vieille  Gouvernante. 

VALOROS,  vieux  Caporal  espagnol. 

COBARDILLO,  Étudiant-Page'. 

Un  Alcade. 

Plusieurs  Médecins  français. 

Villageois  catalans. 


La  Scriip  se  passe  dans  le  château  d'Alfaras ,  près  Barcelone. 


*   C'csl  la  coulumc  en  Espagno  ,  tjue  les  pauvres  éludlans  servent  clie/  les 
Seigneurs  en  rjualilc  «le  page». 


SAVOIR  ET  COURAGE, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


Le  Théâtre  représente  Ventrée  du  château  d'Alfaras.  En 
avant  de  la  grille,  s  élè^e  une  barrière  au  pied  de  laquelle, 
un  peu  sur  l 'avant-scène ,  est  assis  Cobardillo  ,  une  halle- 
barde a  côté  de  lui. 

(  La  scène  commence  au  petit  point  «lu  jour  ). 


SCENE  PREMIERE. 

COBARDILLO,  NkluO^OS  dort  au  pied  d'un  arbre. 

COlîARDILLO. 

I  AUVRE  Cobardillo,  tu  veilles!  que  veux-tu? 

II  faut  pour  être  page  avoir  tant  de  vertu! .  .  . 
Il  en  faut  tellement,  que  je  suis  las  de  vivre; 
Mais  par  bonheur,  dit-on,  que  le  ciel  nous  délivre 
De  la  peste  qui  fait  tant  de  mal  et  de  peur.  .  . 
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Don  Roguez  d'Altomont  d'Alfaras ,  mon  seigneur. 

Qui  veut  se  conserver  pour  le  bien  de  l'Espagne, 

Est  venu  prudemment  trembler  à  la  campagne, 

Et  sur  un  bon  duvet  chaudement  étendu. 

Force  à  dormir  au  frais  son  page  morfondu. 

Est-ce  bien  là  justice  i*  ...  11  ronfle  ...  et  moi  qui  gèle! 

Geler  pour  son  patron!  ...  un  page!  est-ce  du  zèle  ! 

Si  pourtant  monseigneur  me  prenait  pour  un  sot  ! 

11  dort,  quand  moi  che'tif  je  croque  le  marmot! 

Piaisonnons  :  si  la  fièvre ,  en  personne  grossière , 

Attaque  la  gcnt  noble  et  la  gent  roturière  , 

Sans  respect  pour  le  rang  ,  le  tilre  ni  l'emploi , 

Je  conclus  que  chacun  devrait  veiller  pour  soi. 

A  ma  conclusion  l'on  voit  si  je  raisonne  : 

Le  valet  vaut  le  maître  en  tems  de  fièvre  jaune  ; 

Et  s'ils  crèvent,  tous  deux  seront  mis  de  niveau. 

Donc. .  .  . 

(  //  se  lève  en  colère^. 

VALOROS    s'êteille. 

Peste  du  braillard  qui  m'e'vellle!  ... 

COBARDILLO. 

H  est  beau 
De  voir  un  vieux  soldat  dormir  en  sentinelle. 

VALOROS. 

Soldat!  don  \  aloros!  perdrais-tu  la  cervelle.'^ 
Songe  qu'on  doit  respect  au  grade,  et  souviens-toi 
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Qu'on  met  en  faction  un  soldat ,  et  non  moi. 

Je  suis,  depuis  vingt  ans,  brigadier  dans  Murcie  , 

Le  premier  re'giment  de  la  cavalerie  : 

Si  je  savais  e'crire  aussi  bien  que  je  bois , 

Je  serais  pour  le  moins  général. 

COBARDILLO. 

Je  le  crois. 

VALOROS. 
On  m'a  fait  malgré  moi  quitter  mon  escouade  ; 
J'en  ai  tant  de  chagrin  que  j'en  serai  malade; 
J'en  suis  déjà  tout  blême. 

COBARDILLO. 

On  voit  si  je  maigris. 

VALOROS. 

Par  saint  Luc,  je  voudrais  que  la  fièvre  m'eût  pris , 
Pour  avoir  le  plaisir  d'être  encor  dans  la  ville , 
Près  de  mon  colonel  ;  et  j'y  serais  tranquille, 
Plus  tranquille ,  morbleu ,  que  je  ne  suis  ici. 
Son  père,  don  Roguez ,  a  trop  de  peur  aussi. 
Si  j'avais  un  garçon,  moi,  qui,  pour  son  service, 
Dans  la  place  resté,  voulût  que  j'en  sortisse, 
Je  lui  dirais  ;  coquin,  te  moques-tu  de  moi? 
Je  prétends  me  sauver  ou  crever  avec  toi. 

COBARDILLO. 
L'impertinent  soldat  !  . .  .  savoir  si  mal  connaître 
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Don  Pioguez  d'Alfaras  d'Altomonté,  mon  maître  , 
Et  l'estimer  si  peu  !  ce. n'est  pas  surprenant  : 
Est-il  un  brigadier  qui  soit  assez  savant 
Pour  savoir  des  Pioguez  priser  la  souche  antique? 
Valoros  ,  apprenez  que  je  sais  l'héraldique. 

VALOROS. 

C'est  fort  bien  fait  à  loi  d'apprendre  le  latin  : 
Tu  seras  quelque  jour  barbier  ou  médecin  : 
Je  n'ai  pas  pour  cela  moins  sujet  de  te  dire 
Que  le  seigneur  Rognez,  père  de  don  Ramire, 
Quelque  vieille  que  soit  la  souche  de  son  nom, 
A  fait,  en  se  sauvant,  un  vrai  tour  de  poltron. 
Un  seigneur  attaqué  de  cette  maladie! .  .  . 

COBARDILLO. 
Sait-on  quelque  docteur  qui  jamais  l'ait  guérie  ? 
J'en  aurais  grand  besoin. 

VALOROS. 

Si  tu  guéris  jamais  , 
On  devra  ce  miracle  aux  médecins  français. 

COBARDILLO. 
Oh  !  oh  f  • 

VALOROS. 
Tu  ris,  benêt!  voyez  donc  quelle  grâce! 
Ton  patron  tout  bouffi  de  l'orgueil  de  sa  race  , 
Sort  très-directement  d'un  Rognez  d'Altomont, 
Qui  fut  du  tems  passé  le  plus  grand  Rodomont  ; 
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Mais  pour  perpétuer  une  gloire  si  haute , 
On  tient  qu'il  épousa  la  sœur  de  don  Quichotte, 
Valeureux  compagnon  ,  fameux  de  son  vivant, 
Par  son  combat  gagné  sur  les  moulins  à  vent. 
Ce  fut  dans  un  pays  qu'on  appelle  . .  . 

COBARDILLO. 

la  Manche. 
VALOROS. 
Et  pour  toi,  tu  descends  du  baudet  de  don  Sanclie. 

COBARDILLO. 
Moi,  page  étudiant,  un  âne  pour  aïeul! 

VALOROS. 

Sois  sûr,  page  ou  patron ,  que  tu  n'es  pas  le  seul. 

Ton  seigneur  don  Roguez,  à  cheval  sur  sa  race  , 

Sur  son  titre  monté  comme  sur  une  échasse. 

Et  qui  même ,  étant  seul ,  se  crie  à  chaque  pas  : 

Place,  place  au  seigneur  don  Pvoguez  d'Alfaras , 

Plus  grand  qu'aucun  seigneur  et  d'Espagne  et  de  France, 

Devait  être  un  poltron  ;  c'est  une  conséquence  : 

Quand  un  noble  a  du  cœur ,  par  saint  Luc  ,  j'en  fais  cas  ; 

Mais  lorsqu'on  est  vaillant,  on  ne  se  vante  pas. 

Bref,  quand  la  hèvre  est  là ,  l'on  ne  fuit  pas ,  on  reste  : 

Aucun  noble  français  n'aurait  peur  de  la  peste. 

COBARDILLO. 
Le  mauvais  patriote  !  il  vante  les  Français  ! 
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VALOROS 

Je  les  vantais,  morbleu,  bien  plus  avant  la  paix  : 
Jetais  juste  ;  et  la  preuve  enfin  de  leur  courage , 
C'est  qu'ils  me  prirent >mol!  ...  que  dire  davantage  ? 
Dans  cette  affaire-là  j'eus  un  chagrin  mortel  ; 
Ces  enrage's  de'mons  prirent  mon  colonel  ; 
Mais  nous  étions  blessés  .  .  .  Honneur  h  la  bravoure  ; 
Le  Français  est  heureux  pourvu  qu'il  la  secoure  : 
Pris,  nous  fûmes  tous  deux  mis  chez  un  médecin  ; 
Mon  maître  y  fit  l'amour;  mol,  j'y  sablais  du  vin, 
Mn  mousseux,  et,  ma  foi,  digne  d'être  d'Espagne. 
Le  patron  du  logis  alors  tenait  campagne; 
11  était  donc  absent,  et  nous  fûmes  reçus 
Par  sa  femme  et  sa  fille  ;  elle  avait  tout  au  plus 
Quinze  ans!  jolie,  ah!  dieux!  ...  On  la  nommait  Camille 
ÎSous  lûmes  en  prison  deux  ans  dans  cette  ville  ; 
11  fallut  revenir.  Don  Ramire  pleura. 

COBARDILLO. 

Et  pour  se  consoler  \aloros  s'enivra  ? 

VALOROS. 

11  ne  m'en  souvient  pas  :  cela  fut  bien  possible  ; 
Mais  après  un  départ  pour  mon  cœur  si  sensible  , 
Et  passant  par  Paris  oii  nous  fîmes  séjour, 
Je  fus  à  riiopital  voir  des  soldats  un  jour  : 
Morbleu  !  le  roi  fait  voir  que  c'est  lui  qui  les  traite  ; 
Et  le  moins  qu'il  se  peut  ils  sont  à  la  diète  : 
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Aussi  du  médecin  le  malade  est  ravi. 

Le  docteur  fait  son  tour,  d'étudlans  suivi  : 

Oh  !  les  jolis  enfans  !  et  qu'ils  ont  bonne  mine  ! 

Tout  ce  qui  sent  l'étude,  ici  sent  la  lésine; 

Mais,  galans,  libéraux,  comme  de  petits  rois, 

Ils  sont  francs  et  joyeux  ;  un  peu  mutins  parfois  : 

Je  les  vis  une  fois  faire  le  diable  à  quatre.  . . 

Pour  l'honneur  du  pays  toujours  prêts  à  se  battre  , 

Je  puis  te  garantir  que  ce  sont  des  lurons. 

Ne  les  chagrinez  pas,  ce  sont  de  vrais  moutons  : 

S'agit-il  d'obliger?  S'ils  n'ont  rien  dans  la  bourse, 

Comme  il  advient  souvent,  plus  légers  dans  leur  course 

Ils  volent  nous  offrir  et  leurs  bras  et  leur  soin  ; 

Ils  ne  regardent  pas  si  c'est  près ,  si  c'est  loin  ; 

Et  si,  pour  le  malheur  de  notre  pauvre  Espagne  , 

Le  mal  reparaissait;  sachant  bien  qu'il  se  gagne. 

Dussent-ils  crever  tous,  ils  viendraient  nous  sauver; 

En  voilà  trois  encor  qui  viennent  d'arriver  : 

Enfin ,  je  les  connais ,  et  crois  sur  ma  parole 

Que  tu  verrais  ici  courir  toute  l'école. 

Que  de  beaux  traits  ! 

COBARDÎLLO. 

En  France,  il  en  pleut  sûrement. 

VALOROS. 

L'un  de  ces  médecins,  je  crois,  le  plus  savant. 
Est  venu  de  Paris  nous  guérir  en  famille , 
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Et,  pour  garde-malade,  a  fait  venir  sa  fdlc, 

Qui,  la  nuit  et  le  jour,  va  de  sa  propre  main  , 

Porter  chez  les  fiévreux  la  tisane  et  le  vin. 

Que  ne  suis-jc  infirmier!  nous  ferions  connaissance  : 

Morbleu  !  que  fais-je  ici  ? 

COBARDILLO. 
Vous  buvez. 

VALOROS. 

Quand  j'y  pense . 
La  colère  me  prend ,  et  je  suis  en  fureur  ! 
A  secourir  chacun  porté  par  son  bon  cœur  , 
Mon  brave  colonel  est  malade  peut-être. 
C'est  qu'il  est,  celui-là,  noble  comme  il  faut  l'être  : 
11  ne  dit  pas  :  je  suis  don  Roguez  d'Alfaras  , 
Comte,  baron,  seigneur;  mais  il  sert  ses  soldats  , 
Et  se  fait  un  plaisir  de  leur  donner  à  boire. 

COBARDILLO. 
Le  plaisir  sera  grand,  s'il  meurt. 

VALOROS. 

C'est  une  gloire  : 
Qui  prend  soin  d'un  malade  est  au  poste  d'honneur. 

COBARDILLO. 
Don  Ramire,  à  coup  sûr,  crut  que  vous  aviez  peur. 

VALOROS. 
Peur! 
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COBARDILLO. 
Et  VOUS  envoya  garder  ici  son  père. 

VALOROS. 

Peur,  peur  !  moi ,  Valoros  ! ...  (Jl boit)  Je  retiens  ma  colère, 

Ayant  un  plein  mépris  pour  les  airs  fanfarons 

Des  braves  courageux  au  milieu  des  poltrons.  .  . 

Toi ,  si  tu  veux  m'en  croire ,  évite  l'équivoque  ; 

Je  vins  par  ordre  exprès  garder  cette  bicoque  , 

Enrageant  d'être  ici  le  gardien  de  la  peur  ; 

Et  je  vous  donne  au  diable,  avec  votre  docteur. 

Don  Fiero  Matador ,  grand  sot  à  triple  étage , 

Cent  fois  plus  ignorant  qu'un  barbier  de  village  : 

Le  vaillant  médecin  !  la  fièvre  arrive  ;  il  part. 

Je  sais  tous  les  vieux  tours ,  étant  un  vieux  renard. 

Le  docteur  Matador,  qui  n'est  pas  une  bête, 

Fit  sauver  don  Rognez  ;  rien  n'était  plus  honnête  : 

C'est  malheureux ,  voyant  un  service  si  beau , 

D'imaginer  qu'au  fond  il  tremblait  pour  sa  peau. 

COBARDILLO. 
Un  docteur.  .  . 

VALOROS. 

De  ce  vin  je  consens  qu'on  me  sèvre , 
Si  je  .  .  . 

COBARDILLO. 

Paix  !  Matador  vous  donnera  la  fièvre. 
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SCÈNE  II. 

Les  précédens,  le  Docteur  MATADOR. 

MATADOR. 

En  bien  !  c'est  donc  ainsi  qu'où  veille  sur  les  jours 
Du  seigneur  d'Alfaras  sauvé  par  mon  secours  , 
Et  qui,  grâce  à  mes  soins  ,  doit  à  cette  barrière 
Sa  brillante  santé  qu'il  garde  toute  entière  ! 
Mes  soins  l'ont  élevée  ;  et  vous  qui  la  gardez  , 
Vous  pouvez  oublier  que  vous  m'en  répondez  ? 

COBARDILLO. 
J'ai  fait  en  grelottant  toute  la  nuit  la  garde  , 
Et  vais  chasser  la  fièvre  avec  ma  hallebarde. 

(  Il  prend  sa  hallebarde  ,  et  se  promène  hurlesqucment  ). 

VALOROS. 

Pour  chasser  le  venin  ,  moi ,  j'ai  bu ,  j'ai  dormi , 
Et  ne  veille  jamais  que  devant  l'ennemi. 

MATADOR. 
En  est-il  de  plus  grand  que  la  fièvre  et  la  peste  ? 

VALOROS,   déclamant. 

La  peur  qu'elle  vous  donne  est  encor  plus  funeste. 

MATADOR. 
Douter  de  ma  valeur  !  . . . 


ACTE   PREMIER.  II 

VALOROS. 

Ne  nous  enflammons  pas; 
Je  dis  ce  que  je  pense;  in  vino  veriias. 

MATADOR. 
Sachez  que  si  j'ai  fui  le  venin  morbifique , 
Ma  fuite  est  en  un  point  tout-à-fait  héroïque , 
Puisqu'en  me  dévouant  au  salut  d'un  seigneur, 
D'un  dévoiiment  public  j'ai  perdu  tout  l'honneur  : 
Peut-on  douter,  sachant  combien  je  suis  habile, 
Que  je  n'eusse  à  moi  seul  purifié  la  ville  ? 
Ce  bourg  prouve  le  fait.  . .  Quand  la  fièvre  est  partout , 
Et  couvre  le  pays  de  l'un  à  l'autre  bout, 
Alfaras ,  défendu  par  cette  barricade  , 
Respire  exempt  d'alarme,  et  n'a  pas  un  malade  ; 
Ici,  depuis  un  mois,  pas  un  enterrement. 

VALOROS. 
Chacun,  h  votre  aspect,  s'est  enfui  prudemment. 

MATADOR. 
On  dirait  que  le  mal  qui  tous  vous  persécute. 
N'ose,  avec  ma  science,  engager  une  lutte  ; 
Pauvres  Barcelonais  ,  que  n'avez-vous  choisi 
Le  docteur  Matador  qui  vous  pleure  d'ici  ! 

CORARDILLO. 
La  distance  est  honnête. 

MATADOR. 

Il  faut,  pour  votre  honte  , 
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Qu'un  jour,  h  l'univers  notre  histoire  raconte 
L'affront  que  votre  ville  a  fait  à  ses  docteurs. 
Des  Français  sont  venus  pour  être  vos  sauveurs! 
Des  Français  e'talant  leur  science  orgueilleuse  , 
Ont  dit  que  notre  fièvre  e'talt  contagieuse  ! 

COBARDILLO. 
Docteur  ,  vous  êtes  sûr  qu'elle  ne  se  prend  pas  ? 

MATADOR. 

Ils  se  sont  donné  l'air  de  braver  le  trépas, 
En  disant  que  le  mal  transsudalt  par  les  pores  ! 
L'humanité  française  abonde  en  matamores!... 
J'ai  prouvé  que  la  fièvre  est  sans  contagion, 
Et  chacun  rabattra  son  admiration  : 
Un  médecin  français  n'expose  point  sa  vie. 

V  A  L  O  R  O  S. 

Docteur ,  connaissez-vous  la  fièvre  de  Tenvie  ? 
AWs  ne  feriez  pas  mal  de  vous  tâter  le  poulx. 

MATADOR. 

Moi ,  jaloux  d'un  Français  !  Moi  !  mol  !  vous  moquez-vous  : 
Le  sot  ! 

VALOROS. 

Un  brigadier  ! 

COBARDILLO. 

Don  Valoros  sait  lire. 
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VALOROS. 

Docteur,  vous  savez  donc,  vous  qui  savez  écrire, 
D'où  vient  l'épidémie  ?  Un  alraanach  nouveau 
Dit  que  ce  mal  se  gagne  à  trop  boire  de  l'eau. 

MATADOR. 

Ton  almanach  et  toi  vous  êtes  des  ignares  ; 

Et  j'irais  ,  moi ,  savant ,  répondre  à  des  barbares  ! 

VALOROS. 

Barbare  !  Yaloros  !  morbleu  !  je  suis  humain. 

MATADOR. 

Mais  si  j'allais,  en  grec,  seulement  en  latin  , 

Langages  usités  en  bonne  médecine  , 

Leur  définir  la  peste  avec  son  origine  ; 

Leur  dire  en  quelle  année ,  en  quel  tems ,  en  quels  lieux , 

Pour  la  première  fois  ce  mal  contagieux 

A  la  voix  de  Satan  fut  soufflé  sur  la  terre. . . 

VALOROS. 

Si  j'y  comprends  un  mot ,  que  la  peste  me  serre  ! 

M  ATA  D  O  R  ,  avec  emphase. 

De  morbides  vapeurs  ,  comme  un  brouillard  épais , 
Formé  sur  les  étangs  ou  sorti  des  marais , 
Nuages  entassés  sur  les  eaux  croupissantes. 
S'élèvent,  et  soudain  retombent  malfaisantes 
Sur  les  cités  où  tant  de  respirations 
Rendent  l'air  délétère ,  et  fatal  aux  poumons. 
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VALOROS. 

Contre  cet  air  fatal  je  propose  un  remède  : 
Humecter  le  poumon. 

MATADOR. 

Souvent  le  mal  procède 
Du  peu  ,  du  trop  de  pluie  et  du  chaud  de  rc'lé; 
Du  trop  de  sécheresse  ou  de  Thumidlté  : 
Enfin,  si  je  disais  que  ce  mal  endémique 
Est ,  suivant  le  pays ,  inguinal ,  tliorachique. . . 
11  est  très-important  de  ne  pas  oublier 
Ou'il  prend  le  parenchyme. 

VALOROS. 

Est-ce  près  du  gosier  ? 
Alors  vienne  la  lièvre ,  et  ma  cure  est  certaine. 

MATADOR. 

Je  dirais  tout  cela  sans  effort  et  sans  peine  : 
Tant  en  grec  et  latin  mon  savoir  est  complet  ! 
Mais  réponds  :  où  chercher  ici  qui  m'entendrait  ? 
Seraient-ce  les  sauveurs  qui  viennent  de  la  France  :' 
Auprès  de  leur  orgueil  qu'ai-je  vu?  l'ignorance! 
Avait-on  besoin  d'eux  ?  à  quel  titre ,  à  quel  but? 
Mais  la  plupart  ont  fait  pacte  avec  fîelzébut; 
Parmi  ces  médecins,  il  en  est  d'hérétiques  : 
Mes  remèdes  à  moi  sont  des  plus  canoniques  , 
D'où  s'en  suit  que  j'ai  du,  pour  l'honneur  espagnol 
Laisser  l'épidémie  infecter  notre  .sol, 
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Plutôt  que  de  mêler,  cœur  sans  patriotisme, 
Mon  art  à  des  moyens  dignes  de  l'exorcisme  ; 
Et  de  damner  mon  âme ,  en  m'unissant  jamais  , 
Moi ,  savant  orthodoxe  ,  aux  rene'gats  français, 
Effronte's  charlatans,  dont  la  langue  hardie 
Soutient  que  notre  fièvre  est  une  épidémie  ; 
Cette  contagion  est  une  absurdité, 
Et  leur  jactance  en  fait  toute  l'intensité. 

COBARDILLO. 

Heim  ?  tu  vois  qu'un  docteur  sait  faire  une  harangue. 

VALOROS. 
Je  vois  qu'il  est  habile  à  remuer  la  langue. 

MATADOR. 
Ce  que  dit  Matador  est  facile  à  prouver. 

SCÈNE   III. 

Les  PRÉCÉDENS ,  DONROGUEZ. 

DON  ROGUEZ. 
Docteur,  rare  docteur,  que  faire  ?  où  me  sauver? 
La  fièvre  ! . . . 

COBARDILLO    laisse  tomber  sa  hallebarde. 

Je  suis  mort  ! 

DON   ROGUEZ. 

\'otre  honneur,  votre  gloire, 
Fout  vous  dit,  sauvez-nous! 
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VALOROS. 

J'ai  dit  qu'il  fallait  l)oire, 

MATADOR   à  don  Rogucz. 

Ne  tremblez  pas  ainsi. 

DON    ROGUEZ,  tremblant. 

Moi,  Pioguez  (VAlfaras 
D'Altomonlé,  trembler  ! 

VALOROS. 

Où  donc  serait  le  cas  ? 
Formé  sur  les  étangs,  par  les  brouillards  d'Espagne  , 
Le  mal  ne  se  prend  pas. 

MATADOR. 

C'est  vrai,  mais  il  se  gagne. 
DON   ROGUEZ. 
Qu'importe  qu'il  se  prenne ,  ou  ne  se  prenne  pas  ? 
11  s'agit  de  sauver  la  dame  d'Alfaras. 

MATADOR. 

Dona  Rognez  !  j'irais. . . 

DON   ROGUEZ. 

Je  me  le  persuade. 

M  ATA  D  O  R  ,  comme  par  inspiration. 

Mais  qui  vous  guérira ,  si  vous  tombez  malade  ? 
Si  le  mal  me  saisit,  il  compromet  vos  jours. 

DON   ROGUEZ. 
H  est  vrai. . . 
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MATADOR. 
Don  Roguez  mourrait  donc  sans  secours  ! 
Me  pre'serve  le  ciel  d'un  malheur  si  funeste  ! 
Que  dirait-on  de  moi  ? 

VALOROS. 

Que  vous  craignez  la  peste. 

DON   ROGUEZ. 
Le  rare  dévoûment  !  et  comme  il  m'attendrit  ! 
Oui,  j'ai  tout  comme  un  autre,  à  craindre  un  coup  subit, 
Malgré  mon  nom  ,  mon  rang ,  mes  châteaux  et  ma  terre  ; 
Et  quand  les  grands  seigneurs  sont  morts. . . 

VALOROS. 

On  les  enterre. 

MATADOR. 
Votre  mort  causerait  un  effroi  sans  pareil  ; 
Tel  que  si  l'on  voyait  s'obscurcir  le  soleil. 

DON    ROG^UEZ. 

Cette  remarque  vaut  que  je  vous  pensionne. 

MATADOR. 

Aussi  ne  craignez  plus  que  je  vous  abandonne  : 
Par  moi,  des  Alfaras  le  tronc  restera  sain. 

DON    ROGUEZ. 

Madame  a  cependant  besoin  d'un  me'decin  : 
De  ma  postérité'  madame  est  l'espérance. 
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Oui ,  je  veux  lui  donner  sur  moi  la  préférence , 
Et  je  n'hésite  plus  à  me  sacrifier. 

M  ATA  D  O  R  ,   en  confidence. 

Vous  avez  dans  ce  bourg  un  habile  barbier  ; 

11  saigne  ,  purge. . . 

VALOROS,  àparf. 

Et  tue. 

DON   ROGUEZ. 

Eh  bien  !  je  m'en  contente  ; 
Allez ,  courez ,  songez  que  la  crise  est  pressante  ; 
Moi  je  suis  inutile ,  et  je  m'en  vais. . . 

SCÈNE    IV. 

Les  précédens,  le  Médecin  DEFERMON  T,  conduit 
par  un  paysan  (jui  lui  montre  le  château. 

DEFERMONT  au  paysan. 

C'est  bien. 
DON  ROGUEZ, /Bj7a/V/. 

Un  inconnu  ! . . .  voyez  ! 

DEFERMONT. 

Messieurs,  ne  craignez  rien. 
COBARDILLO. 
On  présente  son  passe  à  cette  barricade. 

DON   ROGUEZ. 
Docteur,   vérifiez  ;  c'est  peut-être  un  malade. 
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DEFERMONT. 
Au  poste  sanitaire,  ici  j'ai  pre'sente', 
J'ai  soumis  au  visa  mon  billet  de  santé'. 
Messieurs ,  je  suis  en  règle ,  et  vous  allez  permettre 
Qu'au  seigneur  don  Rognez  je  rende  celte  lettre. 

DON    ROGUEZiw  prendre  la  lettre. 

C'est  moi  qui  suis,  monsieur,  don  Roguez  d'Alfaras  ! 
Puis-je  prendre  ? 

MATADOR. 

Arrêtez.  . .  De  par  saint  Athanas, 
J'ai ,  moi  qui  suis  savant,  et  qui  de  plus  m'en  flatte , 
J'ai  lu  dans  un  traité  du  grand  maître  Hippocrate , 
Qui  parle  du  papier. . .  Papyrus  vient  du  grec  ; 
Que  ce  corps  perméable ...  en  ce  qu'il  n'est  pas  sec , 
Dans  ses  réseaux  poreux ,  de  forme  spongieuse , 
Reçoit.. .  de  l'air  mal-sain  l'humidité  fiévreuse; 
Mais  . . .  qui ,  par  le  contact ,  s'échauffe  promptement  , 
Communique  la  fièvre,  ...  et  je  dirai  comment. 

DEFERMONT,  impatienté. 
Cette  lettre ,  seigneur ,  vous  vient  de  don  Ramire. 

DON    ROGUEZ. 
Du  colonel  mon  fils  ? 

V  A  L  O  R  O  S  prend  la  lettre  arec  vivacité. 

Par  bonheur  je  sais  lire. 
Mon  pauvre  colonel  ! .  . .  ô ,  le  cachet  maudit  ! 

(  Il  lit.  ) 

A  mon  père  et  seigneur. 
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DON   ROGUEZ  regarde  par  dessus  V épaule  de  Valoros. 

Oui,  c'est  lui  qui  m'écrit. 
VALOROS  ///. 
T,e  docteur  don  Henri  vous  porte  ces  nouicl/es  ; 
Je  suis  sauvé ,  sortez  de  vos  transes  cruelles. . . 

DON    ROGUEZ. 
Lis,  Yaloros,  relis;  il  est  sauvé  ! . . . 

VALOROS. 

Sauvé  ! 
DON  ROGUEZ. 
Le  beau  sang  d'A.lfaras  sera  donc  conservé! 
J'espère  qu'un  Français  n'a  pas  fait  cette  cure  ? 
MATADOR. 

Vous  supposez  ?. . . 

DON   ROGUEZ. 
Non  pas  ,  ce  serait  une  injure. .  . 
VALOROS. 
Que  ce  soit  les  Français ,  les  Maures  ou  les  Juifs , 
11  est  sauvé  ! .  . .  vivat!  C'est  rester  trop  oisifs: 
Madame  est  en  péril. . . 

DEFERMONT. 

La  mère  de  Ramire  ! 

(  à  Valoros.  ) 

Et  vous  ne  courez  pas  ! . . .  vous  allez  me  conduire  . 

Mon  ami . . . 

VALOROS 

Suivez -moi. 
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DEFERMONT. 

Brave  soldat  !. . .  bon  cœur! 
L'humanité  sied  bien  auprès  de  la  valeur. 

(//f  entrent  dans  le  château'). 

SCÈNE  V. 
DON  ROGUEZ,  MATADOR,  COBARDILLO. 

DON   ROGUEZ. 
Ce  trait  d'un  inconnu  me  ravit  en  extase. 

MATADOR. 
J'allais  courir . . .  On  voit  le  zèle  qui  m'embrase. . . 
Et  quand  pour  vous  sauver  je  le  porte  à  l'excès, 
Un  intrus  me  supplante ,  et  peut-être  un  Français  ! 

DON   ROGUEZ. 

Cet  e'tranger  ?. . . 

MATADOR. 
J'ai  vu  son  ardeur  pe'tulante  : 
D'un  docteur  espagnol  la  gravité  plus  lente, 
Sans  avoir  réfléchi  ne  se  décide  pas. 
DON    ROGUEZ. 
Pour  un  homme  sans  nom.  . .  mais  pour  un  Alfaras  ! 

M  ATA  D  O  R  ,  açec  ironie. 

L'admirable  Français!.  . .  le  voilà  qui  s'immole  \ 
Ce  soir,  dans  un  cordon,  Matador  vous  isole. 
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DON    ROGUEZ. 
M' isoler,  moi  ! 

M  ATA  D  O  R. 

Je  cours  ,  rempli  d'humanité' , 
Dénoncer  votre  fièvre  au  conseil  de  santé. 

SCÈNE  VI. 
DON  ROGUEZ,  COByVRDILLO. 

DON    ROGUEZ. 
M'isoler  ! . . .  don  Rognez ,  seigneur  de  la  Bourgade  ! . . . 
COBARDILLO   pleure. 

jSous  isoler  !.. . 

DON  ROGUEZ. 

\a,  cours,  et  mande  ici  TAlcade. 

COBARDILLO. 
Je  me  sauve. . . 

DON    ROGUEZ. 

Tu  sais  que  Ion  amour  m'est  cher, 
O  ma  digne  moitié!  mais  je  reste  an  grand  air.. . 
Que  puis-]e  pour  toi!  rien...  ô,  ma  douce  compagne  , 
Tu  m'as  dit,  sauve-toi  ;  je  l'ai  fait  pour  l'Espagne, 
Qui ,  peut-être  en  mille  ans ,  ne  se  guérirait  pas 
Du  coup  qui  frapperait  don  Roguez  d'Alfaras. 

FIN   DU    PREMIER   ACTE. 
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ACTE  DEUXIÈME. 

Le  Théâtre  représente  la  grande  Salle  du  château  d 'Alfaras. 


SCÈNE  PREMIERE. 

DEFEPtMONT,  en  habit  noir  complet,   décoré  de  la 
croix  de  la  Légion  d  Honneur ,  V  A  L  0  R  0  S. 

DEFERMONT. 

JAASSUREZ  don  Roguez  ;  dites-lui  que  madame 
Souffrait  d'un  noir  chagrin  qui  dévorait  son  âme  : 
Ses  craintes  pour  son  fils,  dans  le  péril  reste, 
Etaient  l'unique  mal  qui  troublât  sa  santé. 

VALOROS. 

Moi,  j'en  étais  aussi  tombé  dans  l'humeur  noire, 
Et  n'avais  presque  plus  le  courage  de  boire. 
Don  Ramire  et  sa  mère  ont  toute  leur  santé  ! 
Je  reprends  tout  d  un  coup  ma  soif  et  ma  gai  té. 
Madame  est  sans  péril;  tenez ,  j'aurais  pour  elle 
Pris  cent  fièvres  et  plus. . . 

DEFERMONT. 

J'aime  en  vous  ce  beau  zèle. 
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VALOROS. 

Morbleu!  parlez  du  votre  ;  il  n'est  pas  endormi; 
A  ous  êtes  un  brave  bomme. 

DEFERMONT. 

Et  pourquoi,  mon  ami, 
Pre'tendre  au  moindre  éloge  en  sauvant  son  semblable  ? 
L'abandon  du  soufTrant  rend  Tbomme  me'prisable  ; 
Et  que  puisse  celui  dont  le  cœur  s'est  glacé, 
Connaître  le  tourment  d'être  un  jour  délaissé  ' 
Mais  don  Roguez  s'alarme ,  il  faut  qu'on  le  rassure. 


VALOROS. 
S'il  est  encor  chez  lui ,  chose  qui  n'est  pas  sûre  . 
Attendu  qu'on  court  vile  ici  quand  on  a  peur^ 
Je  vais ,  en  vieux  soldat ,  ranimer  sa  valeur. 

SCÈNE  IL 
DEFERMONT. 

Faut-il  que  l'on  préfère,  h  ce  simple  courage» 
L'orgueil  qui  se  dévoue  avec  tant  d'étalage. 
Et  qui  veut ,  mendiant  l'éloge  à  chaque  pas  , 
Etre  loué  partout  du  bien  qu'il  ne  lait  pas  ? 
L'humanité  rougit  quand  elle  est  applaudie  ; 
Et  sa  plus  douce  gloire  est  dans  la  modestie. 
Quelle  affreuse  leçon  instruit  la  vanité  ! 
Voir  la  mort  dévaster  une  grande  cité , 
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Où  la  pleine  abondance ,  où  la  vive  industrie , 

De  tre'sors  renaissans  enrichissaient  la  vie  ; 

Et  son  fertile  sol,  liier  d'habltans  couvert, 

IS'ètrc  plus  qu'une  tombe  au  milieu  d'un  de'sert  ! 

Voir  les  cœurs  se  fermer,  hideux  d'ingratitude; 

Les  amis  ,  les  époux ,  pleurer  leur  solitude  ; 

Par  les  pères  tremblans  voir  les  fils  délaissés , 

Et  par  les  fils  ingrats  les  pères  repoussés  : 

V  oir  dans  sa  tendre  fleur  la  vierge  dévorée  ; 

L'enfant  sucer  le  lait  de  sa  mère  expirée  , 

La  presser  ,  lui  sourire  ,  et ,  sans  prévoir  son  sort , 

Boire  un  reste  de  vie  infecté  par  la  mort  ! 

Enfin  ,  dans  ce  ravage ,  où  le  plus  intrépide 

Perd  la  force  de  l'âme  et  demeure  stupide, 

Pvegarder  en  silence  et  l'œil  fixe  d'effroi, 

Ij'homme  étranger  à  l'homme  et  resserré  dans  soi  ; 

Et  l'avide  rapine,  inspirant  tous  les  crimes, 

Piire  au  fléau  mortel  tombé  sur  les  victimes. .  . 

Jamais,  jamais  tableaux  présentés  à  nos  yeux. 

Ne  sauraient  les  frapper  de  traits  plus  odieux  î 

Pvespirons  un  moment  ;  oui  ,  détournons  la  vue 

De  cette  triste  image;  et  dans  mon  àme  émue 

Rappelons,  retenons  les  modestes  bienfaits 

Qui  finirent  ta  vie  ,  ô  toi ,  noble  Français  ! 

Mon  ami ,  j'admirai  ton  courage  invincible  ; 

Quand  le  mal  t'accablait ,  pour  toi-même  insensible  , 

Tu  pleurais ,  en  mourant ,  encor  plein  de  beaux  jours  , 

Sur  l'homme  abandonné  qui  perdait  ton  secours. 
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Ta  gloire  te  survit. . .  immortelle  espérance  ! 

Moi,  je  vais  l'emporter  pour  la  rendre  à  la  France. 

Ah  !  sans  doute,  je  fus  moins  courageux  que  toi  ; 

L'homicide  lle'au  s'est  de'fourné  <le  moi  ; 

Dans  moi  je  fus  sauvé,  je  le  fus  dans  ma  fille. 

Trop  ge'ne'reuse  enfant!  seul,  j'e'tais  sa  famille  ; 

Sa  mère  n'était  plus  :  elle  ne  voulut  pas 

Me  laisser  partir  seul  ;  et  pressé  dans  ses  bras  , 

Faible  ,  attendri,  vaincu,  mon  cœur ,  le  cœur  d'un  père 

Consentit  aux  dangers  d'une  fille  si  chère  ; 

Qu'il  fut  grand  le  pouvoir  de  son  vœu  filial  ! 

Quel  trésor  de  vertu  dans  son  sein  virginal  ! 

Sa  pitié  tendre  et  pure  a  sauvé  don  Ramire  ; 

Mais  je  crains. . . 

SCÈNE  III. 
DEFERMONT,  DON  ROGUEZ. 

DON    ROGUEZ,   sur  la  porte. 

Ah!  monsieur,  don  Roguez  vous  admire, 
Et  je  ne  rougis  pas,  malgré  ma  dignité , 
De  rendre  un  prompt  hommage  à  votre  humanité. 

DEFERMONT. 

Seigneur,  que  faites-vous?  ah  !  je  rougis  moi-même. . , 

DON    ROGUEZ,  toujours  sur  la  porte. 

Courir  sans  hésiter  vers  un  péril  extrême  ! 
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DEFERMONT. 
Ce  péril  n'e'tait  rien,  puisqu'il  n'existait  pas. 

DON   ROGUEZ. 
11  est  vrai  que  c'était  pour  une  d'Alfaras. 

DEFERMONT. 
Trop  heureux  de  servir  et  vous ,  et  don  Ramire. 

DON  ROGUEZ. 
Ce  qu'on  m'a  dit ,  monsieur  ,  veuillez  me  le  redire  ; 
J'aime  ma  noble  e'pouse,  et  j'ai  su  le  montrer  ; 
Parlez-moi  sans  détour,  puis-je. .. 

DEFERMONT. 

Quoi? 

DON   ROGUEZ. 

Puis-je  entrer  ? 
Ce  n'est  pas  que  jamais  je  manque  d'assurance  : 
Don  Roguez  mille  fois  a  prouvé  sa  vaillance , 
vSa  sublime  amitié ,  son  héroïque  amour. . . 
Mais,  comme  une  fois  mort ,  il  n'est  plus  de  retour, 
Je  voudrais  être  sûr . . . 

DEFERMONT. 

Je  réponds  que  madame 
Est  en  pleine  santé. 

DON   ROGUEZ. 

La  joie  est  dans  mon  âme  î 

(  Revenant.  ) 

Je  vais  la  voir. . .  Monsieur,  vous  ne  vous  trompez  pas:' 
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DEFERMONT. 

Soyez  sans  défiance,  et  poursuivez  vos  pas. 

DON  ROGUEZ. 

Songez  bien  que  ma  mort  désolerait  l'Espagne. 

DEFERMONT. 
Je  le  crois. 

DON  ROGUEZ. 

J'ai ,  monsieur,  sis  en  pleine  campagne, 
Un  pavillon  salubrc ,  aux  quatre  vents  ouvert  ; 
Madame  la  Comtesse  y  trouverait  de  l'air. . . 
Si  donc  vous  n'étiez  pas  aussi  sûr  que  vous  l'êtes , 
Mes  voitures  sont  là  ,  qui  bientôt  seraient  prêtes. .  . 

DEFERMONT. 
Je  suis  sûr  et  très-sûr. . . 

DON   ROGUEZ. 

J'irais,  s'il  lefallajt. .. 
Croiriez-vous  bien  qu'ici ,  je  n'ai  pas  un  valet  ? 
Et  comment  concevoir  leur  audace  inouïe  ! 
Les  coquins ,  près  de  moi  ,  craignent  l'épidémie  : 
Sont-ils  impertinens  ! 

DEFERMONT. 
Ils  ont  tort ,   très-grand  tort. 

DON    ROGUEZ. 
Le  croiriez-vous  ,  monsieur  ?  don  Ficro  Matador  , 
De  ma  noble  maison  médecin  ordinaire  , 


ACTE   II.  29 

Ose  agiter  sur  moi  la  torche  fune'raire  ; 
Et ,  pour  justifier  son  indigne  abandon  , 
Me  suppose  la  fièvre ,  et  forme  le  cordon 
Autour  de  mon  château,  qui  n'a  pas  un  malade! 
Mais,  seigneur  ,  de  ce  lieu,  j'ai  fiiit  mander  l'alcade  ; 
Et  le  voici  qui  vient ,  rempli  d'humilité , 
Montrer  tout  le  respect  qu'on  doit  à  ma  santé. 

SCÈNE  IV. 
Les  précédens  ,  L'A  L  C  A  D  E ,  Sui  te. 

L'A  L  C  A  D  E    s^ incline  à  c/iayue  réplique. 

Si  vous  ne  l'avez  plus  ,  que  le  ciel  vous  la  rende  ! 

DON  ROGUEZ. 
Je  l'ai. 

L'ALCADE. 
Pour  don  Rognez  ma  déférence  est  grande  , 
Puisque ,  malgré  le  mal  qui  saisit  monseigneur. . . 

DON   ROGUEZ. 

Le  mal  ne  m'a  point  pris  ;  voyez  donc  l'imposteur  ! 

L'ALCADE. 

Je  viens,  en  surmontant  ma  peur  bien  naturelle, 
Supplier  monseigneur,  dont  la  santé  si  belle 
Fesait  hier  encor  l'honneur  de  ce  canton. . , 
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DON   no GVEZ,  en  co/ère. 

Hier  !  le  sot! 

L'ALCADE. 

De  souffrir  que  je  forme  un  cordon  , 
Qui  très-parfaitement  le  séquestre  et  l'isole. 

DON  ROGUEZ. 

Don  Roguez  isolé!...  l'impertinent! 

L'ALCADE. 

J'immole , 
Plein  d'un  regret  mortel,  le  seigneur  aux  vassaux, 
Qui  plus  insolemment  se  disent  vos  égaux. 

DON  ROGUEZ. 

Egaux  de  leur  seigneur  ! 

L'ALCADE. 

Piaisonnement  funeste , 
Qui  devient  par  malheur  plus  fort  en  lems  de  peste. 
J'ai  voulu  répliquer  ;  mais  comme  les  vassaux 
Dans  leurs  conclusions  sont  tant  soit  peu  brutaux  , 
Votre  alcade  est  forcé  par  leur  sotte  insolence  , 
A  venir  isoler,  seigneur,  votre  Excellence. 
Daignez  y  consentir,  et  songez  que  le  tort 
Est  venu  du  docteur  don  Fiero  Matador. 
11  a  prêché  tout  haut,  avec  un  grand  scandale, 
Que  votre  fièvre  doit,  bien  que  seigneuriale  , 
Etre  mise  en  séquestre,  et  tenue  aus.'^i  loin 


ACTE   IL  .- 

Que  celle  d'un  vassal  ;  mais  son  généreux  soin 
Reçoit  sa  récompense,  et  cela  me  console. 

DON  ROGUEZ. 
On  lui  donne  un  salaire  ? 

L'ALCADE. 

Oui ,  seigneur ,  et  j'isole 
Don  Fiero  Matador. . . 

DON  ROGUEZ. 

Bien  ! 

L'ALCADE. 

Qui  sortait  d'ici. 
Croiriez-vous  qu'il  criait ,  en  se  voyant  saisi  : 
Le  mal  ne  se  prend  pas  !  . . .  Outré  de  cette  audace , 
Je  l'ai  fait  enfermer  dans  votre  salle  basse , 
Où  vous  l'isolerez  autant  qu'il  vous  plaira. 

DON  ROGUEZ. 
Alcade ,  c'est  prudent  ;  le  traître  y  restera. 

L'ALCADE. 

Cette  opération  venait  d'être  finie  : 

Soudain  sont  accourus  de  leur  hôtellerie, 

Où  chacun  les  a  vus  s'arrêter  ce  matin  , 

Des  médecins  français ,  conduits  par  le  dessein 

De  s'enfermer  ici  pendant  la  maladie  ; 

Des  Françaises  montraient  aussi  la  même  envie. 
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DON   ROGUEZ. 
Des  Français  sont  venus  pour  s'enfermer  ici  ! 
Chez  mol  qui  les  fle'tesle  !  . . .  Empêchez. . . 

L'ALCADE. 

Les  voici. 

SCÈNE  V. 

Les  précédens,  Médecins  Français,  CAMILE, 
GÉISEVIÈVE. 

DEFERMONT. 
Ah  !  mes  amis  ,  venez  ;  viens  aussi ,  mon  amie  ! 

DON  ROGUEZ. 
Il  est  Français  ! 

DEFERMONT. 

Heureux  d'avouer  ma  patrie  , 
Oui  nous  sommes  Français  ,  légers,  toujours  humains: 
Nous  voulons  vous  aimer,  et  vivre  eu  hous  voisins. 

DON  ROGUEZ. 
J'ai  chez  moi  des  Français  ! 

DEFERMONT. 

L'ami  de  don  Ramlre. 

DON   ROGUEZ. 

L'ami ... 
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DEFERMONT. 
De  votre  fils;  vous  savez  qu'il  respire, 

DON  ROGUEZ. 

Un  Français  pour  ami  ! 

DEFERMONT. 

Le  Français  fut  toujours 
L'ami  du  malheureux  qu'il  trouva  sans  secours. 

DON   ROGUEZ,  mec  emphase. 

Mon  fils  abandonné  ! 

DEFERMONT. 
Dans  une  foule  immense , 
Perdu. . . 

DON  ROGUEZ. 
Mon  fils  ! 

DEFERMONT,  simplement. 

Les  rangs  perdent  leur  différence, 
Dans  les  calamités  qui  les  embrassent  tous; 
L'égoïste  les  foule,  il  craint  les  mêmes  coups. 
L'homme  qui  reste  humain ,  prend  son  cœur  pour  arbitre  : 
C'est  le  plus  grand  péril  qui  fait  le  plus  grand  titre. 

DON  ROGUEZ. 

Mon  fils  ,  mon  noble  fils  !  . . .  craindre  qu'on  l'oubliât  ? 

DEFERMONT. 

Je  le  vis  par  hazard  à  côté  d'un  soldat  ; 
Votre  fils  don  Piamire  est  issu  de  vos  pères  : 

3 
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Croyez-vous  qu'il  songeât  h  ses  propres  misères? 
Oubliant  sa  noblesse ,  il  fut  noble  à  l'excès  ; 
Je  crus  voir  le  courage  et  le  cœur  d'un  Français. 

DON   ROGUEZ. 
D'un  Fran(;ais  !  il  faut  bien  qnc  monsieur  nous  compare  ! ... 

DEFERMONT. 
J'ai  trouvé  parmi  vous  la  vertu  la  plus  rare , 
Dans  l'Espagnol ,  le  fils  qui  vous  est  conserve', 

DON  ROGUEZ. 
Je  vous  devrais  beaucoup  si  vous  l'aviez  sauve'  ; 

Mais.... 

DEFERMONT. 

Je  ne  puis,  seigneur,  me  donner  cette  gloire. 

DON  ROGUEZ 

Ce  n'est  pas.  vous? 

DEFERMONT 

Non. 

DON   ROGUEZ 

Vrai  ? 

DEFERMONT. 

Vous  daignerez  m'en  croire  ; 

Mais  qu'importe? 

DON   ROGUEZ. 

Beaucoup. 

DEFERMONT. 

11  doit  moins  à  mon  art. 
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Qu'à  son  âge,  à  sa  force,  et  surtout  au  hazard. 
Croyez-moi ,  d'autres  soins  ont  sauvé  don  Ramire. 

DON  ROGUEZ. 

Ce  n'est  pas  un  Français  ? 

DEFERMONT. 

C'est  ...  le  ciel. 

DON   ROGUEZ. 

Je  respire  ! 
Quel  poids  me  suffoquait! . . .  Vous  soulagez  mon  cœur; 
Don  Ramire  Rognez,  un  Français  pour  sauveur  ! ..  . 
Le  bienfait  était  grand,  mais  c'était  une  tache. 

DEFERMONT. 
Quel  délire  ! 

DON  ROGUEZ. 

Pardon  ,  pardon  ,  si  je  vous  fâche; 
C'est  que  ceux  de  mon  sang,  monsieur,  ne  sont  pas  faits 
Pour  être,  s'il  vous  plaît,  guéris  par  un  Français;. 
Et  guéris  par  pitié!   Mes  très-illustres  pères 
Eurent  dans  tous  les  tems  des  docteurs  mercenaires  ; 
Si  vos  seigneurs  français  se  font  traiter  gratis . . . 

DEFERMONT. 
Un  docteur  indigène  a  guéri  votre  fils. 

DON   ROGUEZ. 
Je  hais  l'orgueil  français ...  un  grand  motif  m'engage  ; 
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C'est  un  vœu  que  je  fis  dans  un  pèlerinage  , 
Et  je  veux  raccouiplir. 

DEFERMONT. 

Vous  le  violerez. 
DON   ROGUEZ. 

Moi? 

DEFERMONT. 
Dans  les  bras  d'un  fils ,  quand  vous  T embrasserez. 

DON   ROGUEZ. 
Jamais. 

DEFERMONT 

11  vous  dira  de  faire  un  vœu  plus  sage. 
Si  jamais  la  raison  parle  un  paissant  langage, 
Cest  alors  qu'elle  peut  ,  après  de  grands  fléaux, 
Faire  sortir  sa  voix  du  milieu  des  tombeaux  , 
Et  nous  montrer ,  empreints  sur  les  débris  des  liommes . 
Quel  néant  est  le  nôtre,  et  le  peu  que  nous  sommes. 
Quels  superbes  projets  abattus  dans  leur  vol  ! . . . 

DON   ROGUEZ. 
Vous  êtes  philosophe  ,  et  je  suis  Espagnol. 

DEFERMONT. 

L'humanité  sourit  à  ma  philosophie  ; 

Je  veux  que  le  bien  règne,  et  que  le  mal  s'oublie  : 

Et  pourquoi  réveiller  ses  germes  assoupis  ? 
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Le  Français  ,  l'Espagnol  sont  deux  peuples  amis , 

Unis  par  l'intérêt ,  plus  unis  par  l'estime  ; 

Tous  les. deux  ont  prouvé  que  l'honneur  les  anime; 

Et  si  l'ambition  les  priva  de  leur  paix  , 

C'est  la  faute  d'un  homme,  et  non  pas  des  Français. 

Juste  ciel  !  le  fléau  que  ton  courroux  déchaîne , 

Frappant  l'homme  de  mort ,  laisse  vivre  la  haine  ! 

Ah  !  dans  le  même  jour ,  couverts  du  même  deuil , 

Ceux  qui  se  haïssaient  s'embrassent  au  cercueil  ! 

Méditez ,  recueillez  ce  fruit  de  vos  misères  , 

Espagnols  ;  les  Français  vous  chérissent  en  frères  ; 

Ils  sont  venus  mourir  ,  unis  à  vos  dangers  : 

Pour  eux ,  où  l'homme  souffre  ,  il  n'est  plus  d'étrangers, 

DON  ROGUEZ,^VB«f. 

Assez  ,  assez  ,  assez  ,  je  deviendrais  parjure  ; 
Me  sauver  est  prudent. 

(  Il  sort  en  se  bouchant  les  oreilles'). 

DEFERMONT. 

Que  chacun  se  rassure: 
Enfin  le  mal  s'apaise,  et  la  contagion 
A  mis  une  limite  à  son  invasion. 

{à  l'Alcade). 

Vous  ,  monsieur ,  supprimez  une  vaine  mesure  ; 
Osez  respirer  l'air ,  l'atmosphère  s'épure. 
La  multitude  tremble;  allez  ,  par  vos  discours  » 
Apaiser  des  terreurs  qui  l'égarent  toujours. 
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Jp  réponds  sur  Tlionneur  do  tout  ce  que  j'avance; 
Et,  pour  agir  encore  avec  plus  d'assurance, 
Souffrez  que  mes  amis  accompagnent  vos  pas;   . 
Chacun  d'eux  vous  re'pond  du  salut  d'Alfaras. 


SCENE  VI. 
DEFERMOiST,  CAMILE,  GÉNEYIÈVK 

GENEVIÈVE. 

Répondre  du  salut  !  c'est  beaucoup  ,  ce  me  semble  ; 
Nous  quittons  ce  pavs  ;  eh  !  bien  ,  tenez  ,  je  tremble 
Qu'on  n'ait  encore  ici  besoin  de  vos  secours, 
Et  je  voudrais  ,  monsieur  ,  demeurer  quelques  jours. 

CAMILE. 

Bonne  et  fidèle  amie  1 

GENEVIÈVE. 

Et  vous  aussi ,  je  gage  ? 

CAMILE. 
Tous  n'avez  pas  encor  lassé  votre  courage  ? 

GENEVIÈVE. 

Lasse'!  ...  moi  me  lasser  !  laissez-moi  mon  bonheur  : 

On  ne  se  lasse  point  d'obéir  à  son  cœur; 

Et  vous,  qui  chaque  jour  plaignez  ma  lassitude, 
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De  plaindre  un  malheureux  perdez-vous  l'habitude  ? 
Ah  !  si  nous  en  savions  qu'il  fallût  secourir , 
Encor  qu'ils  fussent  loin  ,  je  vous  verrais  courir. 

CAMILE. 

Vous  me  donniez  l'exemple  ;  imiter  est  facile. 

GENEVIÈVE. 

Chacun  dans  ce  pays  bénit  sainte  Camile , 
Votre  bonne  patrone  ;  et  je  puis  assurer 
Que  dans  notre  pays  ,  où  nous  allons  rentrer  , 
Chacun  en  vous  voyant  chantera  sa  louange  : 
Quand  elle  est  charitable  ,  une  fille  est  un  ange. 

DEFERMONT. 
Oui ,  ma  tendre  Camile  ,  et  ton  cœur  l'a  prouve'  ; 
Ton  père  succombait,  et  ton  père  est  sauvé; 
Sans  avoir  fait  de  vœux,  libre  et  plus  généreuse  , 
Camile  s'est  mêlée  à  la  foule  pieuse 
Des  vierges,  dont  le  zèle  osa  se  dévouer... 

CAMILE. 

Ah  !  ce  n'est  pas  le  mien ,  qu'on  doit  le  plus  louer. 

GENEVIÈVE. 

Un  père  fait  le  bien,  sa  fille  l'accompagne  ; 
N'auriez-vous  pas  voulu  venir  seuls  en  Espagne , 
Et  que  moi  Geneviève  ,  après  trente  ans  passés , 
Gouvernante  chez  vous,  je  vous  eusse  laissés, 


4o  SAVOIR   ET   COURAGE, 

\ous  et  ma  clière  enfant,  exposer  votre  %ie? 

Celait  une  bonne  œuvre;  elle  me  fit  envie. 

Dieu  nous  a  protégés,  puisque  nous  vivons  tous  ; 

Mais  si  vous  étiez  morts,  j'aurais  fait  comme  vous. 

Aurais-je  voulu  vivre  après  vous  et  ma  fille  ? 

Je  me  regarde  moi,  comme  de  la  famille; 

C'est  mon  petit  orgueil,  il  m'est  bien  naturel; 

Mais  ,  puisqu'en  ce  château  tout  va  bien,  grâce  au  ciel  , 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'entrer  chez  cette  dame  ; 

Et  je  serai  bien  mieux  près  de  la  pauvre  femme 

Qui  n'a  plus  de  mari,  plus  d'enGms... 

CAMILE. 

Oui,  courons. 

DEFERMONT. 

Je  vais  prendre  congé;  ce  soir  nous  partirons, 
Et  ce  n'est  pas  à  toi  qu'il  faudra  le  redire  : 
La  prudence  nous  dit  d'éviter  don  Ramire , 
Camile,  et  tu  le  sens  peut-être  mieux  que  moi: 
Don  R.'unire  inconnu  pour  ton  père  et  pour  toi , 
Quand  je  le  découvris,  oublié  dans  la  foule, 
Peut-être,  avant  la  fm  de  ce  jour  qui  s'écoule  , 
Empressé  d'obéir  à  ses  vœux  les  plus  cbers , 
Du  devoir  qui  l'arrête  aura  rompu  les  fers. 
Moi,  j'ai  dû  lui  cacher  que  je  quittais  l'Espagne; 
11  a  cru  que  j'allais  parcourir  la  campagne , 
Et  m'a  chargé  de  voir  les  pareus  qu'il  chérit. 
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Ton  cœur  s'alarmerait  de  son  abord  subît, 
A  sa  reconnaissance  il  donna  trop  d'empire  ; 
N'est-il  pas  vrai ,  Camile ,  il  convient. . . 

SCÈNE  VIL 
Les  précédens,  DON  RAMIRE,  VALOROS. 

VALOROS. 

Don  Ramire! 

CAMILE. 

Don  Ramife!,.. 

DEFERMONT. 
Voilà  tout  ce  que  je  craignais. 

DON  RAMIRE. 

Ah  !  je  retrouve  encor  tout  ce  que  j'espe'rais  ; 
J'embrasse  mon  sauveur! 

VALOROS  à  Defermont. 

C'est  vous  ! 

DEFERMONT. 

Je  voudrais  l'être. 

DON  RAMIRE. 

Ce  nom  vous  appartient. 
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VA  L  O  R  O  S  ^  Defermont. 

Monsieur,  je  Tal  vu  naître  ; 
Vous  êtes  son  sauveur,  puls-je  vous  embrasser  ? 

DEFERMONT. 

Vous  le  pouvez  sans  doute  :  on  est  fier  de  presser  - 
Dans  ses  bras,  sur  son  cœur  ,  un  brave  qu'on  révère  ; 
Embrasser  un  soldat ,  c'est  embrasser  un  frère. 

(  //  embrasse  Valoros.  ) 

DON  RAMIRE. 

Viens,  mon  vieux  camarade ,  embrassons-nous  aussi. 

VALOROS,^/d'«/-/7/7/. 

Cette  fois,  je  m'enivre...  Heim  !  comment,  elle  ici  ? 
C'est  elle  ;  et,  par  saint  Luc ,  voici  la  gouvernante  ! 
Valoros  eut  toujours  Tànie  reconnaissante: 
Si  j'osais  ! . . .  mais  ,  respect  ! . . . 

DEFERMONT. 

Quels  transports  singuliers! 

VALOROS. 

Nous  fumes  en  prison  chez  vous  deux  ans  entiers  ; 
Vous  e'tiez  en  Egypte,  ou  bien  en  Allemagne. 

DEFERMONT,  avec  sévérité. 

C'est  pour  moi  que  ma  fdle  est  venue  en  Espagne. 
Camile»  (À  Geneviève)  et  vous  ! 
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GENEVIÈVE, 

Moi ,  moi ,  moi,  je  m'en  cloutais  bien. . . 
Don  Ramire  était  sage ,  je  ne  disais  rien. 

DON  RAMIRE. 

Mais  vous,  dont  l'amitié'  faisait  mon  espérance, 
Ingrat ,  vous  me  trompiez ,  vous  retourniez  en  France. 

DEFERMONT. 
Je  vois  auprès  de  moi  des  cœurs  qui  m'ont  trompé. 

DON   RAMIRE. 

Vous  saviez  mon  secret  mille  fois  échappé  ; 
Dans  mes  regards  mourans  vous  aviez  pu  le  lire , 
Quand  le  nom  de  Camile  animait  mon  délire  ; 
Quand  ma  main,  qu'égarait  un  funeste  transport , 
Imprimait  dans  la  sienne  et  l'amour  et  la  mort. 
C'était  mon  dernier  jour  ,  et  ma  tombe  était  prête  ; 
Son  innocente  main  vint  soulever  ma  tête; 
Mon  ami,  sa  douleur  m'empêcha  d'expirer; 
Sa  pitié  me  pleura  ;  vous  la  vites  pleurer!.. . 
Jugez  après  cela ,  jugez  si  don  Ramire 
Avait  sauvé  par  elle  un  secret  à  vous  dire  ! . . . 
Mais  souffrez  que  je  cède  à  mon  premier  devoir  ; 
Camile. . .  mon  ami  ! . . .  ma  mère  veut  la  voir. 

DEFERMONT,  d'un  ion  sé.ère. 

Allons  lui  dire  adieu.  Camile! .. . 
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CAMILE. 

Allons,  mon  père. 

GENEVIÈVE. 

Je  pleure. 

VALOROS. 
S'il  y  tient ,  don  Rognez  est  de  pierre. 


FIN   DU    DEUXIEME    ACTE. 


ACTE   III.  45 
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ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIERE. 

COBARDILLO,  entrant  avec  hésitation . 

Allons,  Cobardillo ,  ferme  ,  et  montrons  du  cœur. 

Si  la  peur  de  mourir  te  fait  mourir  de  peur, 

Tu  gagnes  peu  de  chose  à  survivre  à  la  peste  : 

Elle  finit  dit-on  ;  en  tout  cas  je  suis  leste  , 

Et  zeste ...  en  quatre  sauts  j'enjambe  le  cordon. 

Courage!. . .  Eh  bien ,  je  tremble  !. . .  oui,  je  sens  le  frisson 

Sauvons-nous. ..  non,  je  ris  de  ma  poltronnerie  ; 

Restons. . .  si  par  hazard  je  suis  à  l'agonie. . . 

Je  commence  à  sentir  d'oii  vient  le  mal  enfin  : 

La  cuisine  est  fermée  et  je  crève  de  faim  : 

Je  ne  connais  ici  que  don  Roguez  qui  mange. 

Pauvre  Cobardillo! 
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SCÈNE   IL 
COBARDILLO,    VALOROS,  /Vm 

VALOROS. 

Pau  saint  Michel  l'archange  , 
Si  j'avais  Jroit  de  mettre  un  saint  en  paradis , 
J'y  mettrais  cette  fdle  ;  oui,  comme  je  le  dis. 
Non,  morbleu  !  non,  les  saints  n'ont  pas  plus  d'innocence: 
Pour  guérir  son  amant ,  venir  exprès  de  France  ! 
A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  édifiant  ? 

COBARDILLO  ,  h  part. 

Le  jeûne  que  je  fais,  est  bien  morlifianl  1 

VALOROS. 

Telle  est  ma  joie  enfin  pour  ce  trait  qui  m'enchante , 
Que  j'en  épouserais  la  vieille  gouvernante... 
Oui! . . .  tiens  ,  Cobardillo  !. . . 

COBARDILLO. 

Sans  doute,  me  voici. 

VALOROS. 

Je  croyais  ta  vaillance  à  cent  milles  d'ici  : 
A  la  course  toujours  elle  lut  si  légère! 

COBARDILLO. 
Savez-vous  si  l'oji  dîne  ? 
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VALOROS. 

Aujourd'hui  !  . . .  grande  chère. 
On  boira  . . .  jour  de  noce; 

COBARDILLO. 

Alors ,  plus  de  frissons  : 
Honneur  à  la  bravoure ,  et  malheur  aux  poltrons  ! 
Vienne  la  peste  encor  ^  mon  âme  sera  fière  ; 
Je  brave  en  ce  moment  tous  les  maux  de  la  terre  : 
Je  boirai. . .  Nous  dînons  ! 

VALOROS. 

Mais,  dis-moi,  pauvre  hère, 
Quel  intérêt  si  grand  pour  tenir  à  ta  peau  ? 
Tu  ne  veux  pas  mourir ,  ton  sort  est  donc  bien  beau  ? 
J'en  conviens ,  te  voilà  dans  un  bel  équipage  ! 
Ton  père  était  berger,  tu  seras  davantage  ; 
Car  pour  être  un  docteur  tu  vins  étudier, 
Valet,  en  attendant  d'être  fait  bachelier. 
C'est  la  coutume;  et,  grâce  au  talent  dont  tu  brilles, 
Tu  seras  quelque  jour,  dans  un  trou  des  Castllles  , 
Médecin  de  village,  ou  moine  campagnard. 
Splendidement  nourri  de  poivrons  et  de  lard  !  . . . 
Beau  destin  !. . .  Don  Rognez  a  la  rage  de  vivre  ; 
Soit.  J'ai  bu  ce  matin  du  vni  dont  il  s'enivre  : 
Pendant  qu'à  verre  plein  on  est  désaltéré  , 
On  n'est  pas  curieux  de  se  voir  enterré. . . 
Eh  bien  !  tel  gros  seigneur  chantait  hier  à  table, 
Qui  visite  aujourd'hui  la  demeure  du  diable. 
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La  fièvre  a  du  plaisir  h  trousser  un  ricliard  ; 
jMais  pour  toi  que  le  sort  nourrit  en  vrai  bâtard , 
(lueux,  tu  vivras  bien  plus  que  ne  fit  jamais  honinie, 
Tant  que,  pour  en  finir,  il  faudra  cpi  on  t'assomme. 

COBARDII.LO. 

Bon,  pour  le  premier  point;  pour  le  dernier,  nego. 
Je  sais  tout  mon  latin,  surtout  le  mot  ego; 
C'est  un  mot  plein  d'esprit,  de  vertu  sympathique. . . 
Dieu  fasse  que  l'on  dîne,  afin  que  je  l'explique  ! . .  . 

VALOROS. 
Paix  !  je  te  garantis  que  tu  l'expliqueras. .. 

COBARDILLO. 
En  ce  cas  ,  je  suis  brave. 

(  Ils  sortent.  ) 

SCÈNE  III. 
DEFERMONT,  DON  RAMIRE. 

DON  RAMIRE. 

Ah  !  ne  l'espérez  pas. 

DEFERMONT. 

Je  ne  puis  demeurer;  mes  devoirs  me  rappellent. 

DON   RAMIRE. 
Les  miens  sont  près  de  vous  ;  les  amis  frol«ls  rliancèleiil 
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Quand  leur  reconnaissance  inte'resse  Thonneur. 
Je  n'ai  pas  leur  faiblesse. 

DEFERMONT. 

Ils  n'ont  pas  votre  cœur.         ' 
Je  connais  don  Ramire ,  il  fait  tout  par  son  âme  ; 
Souffrez  que  la  raison  tempère  cette  flamme , 
Et  songez  ,  mon  ami ,  songez  avant  d'agir, 
A  ne  rien  exiger  dont  je  puisse  rougir. 

DON   RAMIRE. 
Rougir! 

DEFERMONT. 

L'aveugle  amour  croit  que  tout  est  possible  : 
J'ai  reçu  comme  père  une  atteinte  sensible  , 
En  découvrant  ici ,  pour  la  première  fois , 
Que  ma  fdle ,  toujours  esclave  de  mes  lois , 
iSe  lia  par  des  vœux  à  Ramire ,  mon  hôte , 
Par  ma  femme  accueilli. .  .  C'est  une  grande  faute, 
Et  vous  n'auriez  pas  dû ,  de  votre  honneur  jaloux  , 
Flatter  une  âme  tendre  et  disposer  de  vous. 

DON   RAMIRE. 

J'aimais  ! 

DEFERMONT. 

Pour  vous ,  Camile  employa  l'artifice  ; 
J'avais  de  son  repos  reçu  le  sacrifice; 
Quand  elle  me  suivit  sur  ce  bord  étranger, 
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J'en  aimais  plus  ma  lille  unie  à  mon  danger. . . 
Ce  n'était  que  le  votre  ! 

DON   RAMIRE. 

Elle  a  sauvé  son  père    ; 
Camile  est  votre  fille  et  m'est  doublement  chère  ; 
Comptez  tous  les  devoirs  qu'elle  a  su  réunir. . . 

DEFERMONT. 
Comptez-vous  mes  chagrins  ? 

DON   RAMIRE. 

Je  viens  pour  les  finir. 
DEFERMONT. 
Vous  venez  les  combler,  Piamire;  elle  vous  aime. 
DON   RAMIRE. 

Laissez-moi  son  amour  ,  il  est  mon  bien  suprême  , 
Ma  gloire ,  mon  bonheur. . . 

DEFERMONT 

Faites  un  autre  choix. 

DON  RAMIRE. 

Vous  me  désespérez,  mon  père. 

DEFERMONT. 

Je  le  dois  ; 
Mon  ami,  je  suis  pauvre  ,  et  n'ai  d'autre  fortune 
Que  mon  état. 
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DON  RAMIRE. 
Camile  à  mes  yeux  en  est  une. 

DEFERMONT. 
Songez  aux  préjuge's ,  ils  sont  impérieux. 

DON   KAMIRE. 

J'accepterais  ce  joug?  , 

DEFERMONT. 

On  cite  vos  aïeux  ; 
Les  miens  sont  trop  obscurs  pour  que  je  vous  les  nomme, 
Et  mon  père  artisan  n'était  qu'un  honnête  homme. 

DON   RAMIRE. 
Ce  litre  est  le  plus  rare  et  les  égale  tous. 

DEFERMONT. 

Contraindrez-vous  un  père  à  penser  comme  vous? 
Le  dépriserez-vous  dans  sa  haute  noblesse  ? 
Espagnol ,  il  y  tient  ;  c'est  raison. 

DON   RAMIRE. 

C'est  faiblesse. 

DEFERMONT. 

A  son  rang ,  à  son  nom ,  vous  devez  succéder. 

DON   RAMIRE. 
Vous  me  parlez  de  biens  faciles  à  céder; 
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El  si  je  dois  un  jour  succéder  à  mon  père , 

De  son  nom  trop  vanlé  la  gloire  ne  m'est  chère, 

Qu'autant  qu'il  m'est  permis  de  le  faire  accepter 

Aux  modestes  vertus  dignes  de  le  porter. 

Don  Ramire  aujourd'hui  maudirait  sa  naissance  ? 

DEFERMONT. 

Il  doit,  de  mes  devoirs  mesurant  la  puissance  , 
Induire  des  motifs  qui  le  font  repousser, 
Qu'insister  plus  long-tems  ce  serait  m'ofienser  : 
La  force  de  vos  mœurs  à  jamais  nous  sépare. 
Par  excès  de  vertu  quelquefois  on  s'égare  ; 
Dans  ma  fille  et  dans  moi  vous  voyez  des  sauveurs  ; 
Vous  nous  offrez  vos  biens,  votre  rang,  vos  honneurs 
Vous  voulez  nous  payer  d'un  peu  de  bienfaisance  ! 

DON   RAMIRE. 

Et  vous  m'humiliez  dans  ma  reconnaissance  ! 
Bienfaiteur  orgueilleux ,  vous  voulez  qu'un  Français 
M'accable  avec  mépris  du  joug  de  ses  bienfaits  ? 
Un  Espagnol  est  fait  pour  subir  cet  outrage  !  . . . 
Don  Pvamire  n'est  point  un  homme  sans  courage , 
S'il  faut  lutter  d'orgueil  ce  que  je  tiens  de  vous. . . 
Ah  1  Camile,  venez,  venez,  unissons-nous. 
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SCÈNE  IV. 

Les  précédens,  C  A  M  ILE. 

DON   RAMIRE. 

Par  d'obstinés  refus  votre  père  m'accable; 
Je  parlais  à  son  àme,  elle  est  impitoyable; 
Du  bonheur  de  tous  deux  votre  père  est  l'e'cueil  ; 
L'amitië  le  supplie,  il  ne  sent  que  l'orgueil  ; 
Mais  si  dans  ses  mépris  sa  fierté  persévère , 
S'il  part. . . 

DEFERMONT  ,  «//f«//«. 
Je  reste  encore  ;  allez  voir  votre  père. 

DON   RAMIRE. 
Camile  ! 

DEFERMONT,  avec  explosion. 

Qu'il  consente,  et  vous  êtes  mon  fils. 

SCÈNE  V. 
DEFERMONT,  CAMILE. 

DEFERMONT. 
Ferai-JE  ton  bonheur  lorsque  je  m'avilis  ? 

CAMILE. 
Qu'entends-je  '^. 
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DEFERMONT. 

En  supposant  que  don  Rogucz  fléchisse, 
On  (lira,  le  salaire  a  payé  le  service; 
Et  quand  l'hutnanité  seule  nous  conduisait, 
Qu  un  brillant  artifice  a  caché  Tintérêt. 
Trop  tard  de  cet  amour  je  perçai  le  mystère. 
Pourquoi  me  le  cacher? 

CAMTLE. 

Je  redoutais  mon  père. 

DEFERMONT. 

Tu  me  trompais  ! 

C  AMI  LE. 
Sans  doute,  et  j'en  ai  bien  gémi. 
Je  ne  tromperai  plus  mon  père.  . .  mon  ami  ; 
Non  ,   jamais  .  .  . 

DEFERMONT. 

Près  de  faire  un  dangereux  voyage. 
Lorsque  je  t'opposais  ta  faiblesse  ,  ton  âge , 
Des  périls  qui  pouvaient  te  laisser  sans  appui... 

CAMILE. 

Je  m'exposais  pour  vous ,  mais  je  tremblais  pour  lui. 
Mon  père ,  maintenant  vous  aimez  don  Ramire  ; 
Tout  ce  qu'il  m'inspira  ,  cet  ami  vous  l'inspire  ; 
Faut-il  d'autres  raisons  pour  me  justifier? 
Quand  j'aimai  don  Ramire,  il  était  prisonnier. 
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Il  partit  ;  no<..*e  espoir  fut  dans  notre  constance  ; 
Je  le  revis  mourant  ;  il  vous  doit  l'existence.. . 
Mais,  puisqu'en  lui  ce'dant  nous  nous  avilissons, 
Je  respecte  mon  père,  il  est  sauvé,  partons, 
Partons  ,  ne  tardons  plus.  Venez ,  fidèle  amie. 

SCÈNE   VI. 

Les  précédens,  GENEVIÈVE. 

CAiMILE. 

HatonS-NOUS  de  revoir  notre  chère  patrie; 
Je  vais  me  consacrer  au  soin  des  malheureux , 
Et,  contre  mon  penchant,  me  lier  par  des  vœux. 

GENEVIÈVE. 

Des  vœux  !  pour  quelle  cause ,  et  quel  est  ce  langage  ? 

Vous  lier  par  des  vœux  !  vous ,  des  vœux  à  votre  âge  ! 

Et  je  le  permettrais  !  ne  vous  en  flattez  pas  ; 

Ah  !  pour  vous  retenir,  Geneviève  a  deux  bras , 

Et  je  me  promets  bien ,  tant  que  j'aurai  la  vie, 

Que  vous  ne  ferez  pas  cet  acte  de  folie. 

Il  est  fort  beau  sans  doute ,  et  c'est  un  grand  plaisir 

De  soigner  un  malade;  il  a  tant  à  souffrir  ! 

Et  la  parfaite  joie,  à  mes  yeux  la  plus  grande  , 

C'est  de  donner  au  pauvre,  avant  qu'il  nous  demande. 

On  doit  toute  sa  vie  aider  le  malheureux. 

Se  dévouer  pour  lui ,  faire  tout  ;  mais  des  vœux  ! 
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Ma  fille ,  j'ai  dix  ans  servi  les  sœurs  Minimes , 

Si  vous  saviez  ! . .  .  j'ai  vu  tant  de  pauvres  victimes! 

\  os  vœux  sont-ils  fervens  ?  on  répond ,  je  le  crois  ; 

Et  pour  toute  sa  vie  on  se  ronge  les  doigts. 

11  faut  faire  des  vœux  enfin  en  fille  sage; 

Je  vous  les  permettrai  quand  vous  aurez  mon  âge , 

Et  telle  qu'on  me  voit ,  je  ne  sais  pas  encor. . . 

Eh!  d'ailleurs,  quel  motif  de  vous  presser  si  fort  ? 

\ous  voulez  le  cacher  ,  il  faut  bien  vous  le  dire  : 

Consolez-vous,  le  ciel  vous  garde  à  don  Ramire. 

CAMILE. 

Me  garde  à  don  Ramire  ! 

GENEVIÈVE. 

Oui,  ma  fille,  le  ciel. 
I\Ioi,  je  suis  indulgente  et  c'est  tout  naturel: 
Un  amour  innocent  sied  bien  à  la  jeunesse  , 
Ma  fille ,  et  dans  mon  tems  j'eus  aussi  ma  faiblesse. 
Le  seigneur  don  Ramire  est  un  fort  bon  chrétien  ; 
Je  viens  de  le  quitter  :  ah  !  comme  il  parle  bien  ! 
Quelle  ardeur,  quel  langage  ! ...  il  est  charmant,  plein  d'àme. 
Celle  qui  m'a  sauvé,  sera  seule  ma  femme , 
Disait-il  à  sa  mère;  et  puis  il  l'embrassait. 
Mais  alors  ayant  vu  que  le  père  rentrait. 
J'ai  cru  qu'il  convenait  de  faire  ma  retraite. 
\ous  savez  que  jamais  je  ne  suis  indiscrète, 
Et  si  j'eus  ce  défaut,  mon  imporlunité 
Ne  chercha  ses  motifs  que  dans  l'humanité. 


ACTE   III.  57 

Si  l'occasion  naît  d'obliger  l'infortune, 

Ah  !  c'est  là  seulement  qu'il  faut  être  importune. 

Don  Roguez  !. . .  je  me  tais. 

SCÈNE   VIL 
Les  précédens,  DON  ROGUEZ. 

DON   ROGUEZ. 

Monsieur  ,  vous  triomphez  ; 
Mes  vieux  ressentimens  sont  près  d'être  étouffes. 
Don  Ramire  le  veut;  et  dans  cette  occurrence, 
Mon  cœur  est  généreux  ,  je  pardonne  à  la  France. 

DEFERMONT. 
Un  si  noble  pardon  lui  sera  précieux. 

DON   ROGUEZ 

Vous  ne  me  ferez  pas  connaître  vos  aïeux. 

Messieurs  les  médecins  sortent  de  la  roture  ; 

Le  plus  communément  leur  naissance  est  obscure.  .  . 

J'aurais  été  charmé  ,  dans  cette  occasion  , 

Si  le  sort  eût  pour  vous  fait  une  exception. 

DEFERMONT. 

Je  n'en  veux  point  au  sort  de  ma  naissance  obscure. 
Si  j'ai  droit  à  l'estime ,  elle  en  sera  plus  pure  : 
Le  peu  que  je  vaudrai,  je  le  vaudrai  par  moi; 
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Un  nom  peut  honorer,  mais  l'honneur  est  dans  soi. 
Des  maîtres  de  mon  art,  connus  dans  les  deux  mondes, 
Le  berceau  fut  couvert  de  lénèbres  profondes; 
Ilippocrale  parcourt  Tunivers  tout  entier. . . 
11  ne  se  plaignit  pas  d'être  né  roturier; 
Mais  de  l'obscurité'  brisant  toutes  les  chaînes , 
Son  talent  s'anoblit  dans  la  peste  d'Athènes; 
Il  refusa  d'un  roi  le  superbe  présent. .  . 
Monsieur,  le  roi  de  Perse  était  noble  pourtant. 

DON   ROGUEZ. 

Ccife  maison  royale  avait  quelque  noblesse; 
M.-îis  je  ne  parle  pas  des  docteurs  de  la  Grèce; 
Hippocrate  en  était...  je  l'ai  su  de  mon  fds. 

DEFERMONT. 

Le  médecin  français  est  de  tous  les  pays  ; 
Partout  communiquant  le  feu  qui  l'électrise, 
L'humanité  l'entraîne,  et  le  naturalise. 

DON    ROGUEZ. 
Ce  que  vous  dites  là  ,  monsieur,  me  paraît  beau  ! 

DEFERMONT. 

Partout  où  le  ravage  étendra  son  fléau. 

Partout  l'humanité  poursuivra  sa  victoire  , 

V.t  partout  les  Français  mourront  pour  cette  gloire. 

Kilo  a  fait  des  héros,  sans  orgueil  immolés; 

Je  n'irai  pas  chercher  dans  les  tems  reculés: 
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La  palme  est  fraîche  encor ,  que  notre  âge  décerne  ; 
Sa  justice  l'étend  sur  l'Egypte  moderne , 
Sous  les  murs  de  Gaza,  de  Jaffa,  de  Raniley, 
Et  couronne  à  la  fois  DE  GenettE  et  LarrEY. 
Sur  leur  front  resplendit  la  gloire  des  victimes  !.., 
Des  tributs  plus  récens  et  non  moins  légitimes, 
Honorent  un  Français  des  larmes  de  son  PvOI  ! . . . 
Yous  recueillez  sa  cendre;  il  mourut  près  de  moi. 

DON   ROGUEZ. 

C'est  pour  un  roturier  beaucoup  de  caractère!  ... 
Je  donnerais  mes  biens ,  voulant  être  bon  père , 
Si  le  sort  vous  changeait  en  docteur  espagnol: 
A  notre  humanité  vous  avez  fait  un  vol. 
Et,  sans  doute,  le  vol  le  plus  considérable, 
Quand  vous  accaparez  l'honneur  incomparable 
De  conserver  mon  nom  que  la  fièvre  emportait.. . 
^  ous  ne  sentez  donc  pas  ce  que  vous  avez  fait! 

DEFERMONT. 
J'ai  donné  quelques  soins  à  la  santé  d'un  homme. 

DON    ROGUEZ. 
Un  homme,  un  Altomont! 

DEFERMONT. 

Sais-je  comment  on  nomme 
Celui  que  la  douleur  attache  sur  son  lit  ? 
C'est  un  homme  souffrant,  le  titre  me  suffit. 
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DON   ROGUEZ. 

Un  homme  ,  c'est  fort  bien;  mais  garder  à  l'Espagne 
La  perpétuité'  du  grand  nom  qu'accompagne 
Le  plus  antique  honneur!  vous  ne  savez  donc  pas 
En  France,  d'où  descend  la  race  d'Alfaras  ? 
Elle  vient  d'un  Roguez  qui  fut  roi  de  Castille  ; 
J'ai  sur  moi,  par  bonheur,  l'arbre  de  ma  famille  ; 
Yoyez ,  monsieur ,  voyez  1 . . . 

DEFERMONT. 

Je  le  crois  sans  le  voir. 
DON  ROGUEZ. 

Si  de  vous  anoblir  j'avais  quelque  pouvoir, 
Ce  bienfait  à  l'instant  soutiendrait  mon  éloge  ; 
Vous  me  rendez  un  fils  ;  faut-il  que  je  déroge  ? 
Ce  ne  serait  alors  qu'un  trépas  commué , 
Et  l'on  dirait  toujours  que  vous  l'avez  tué. 
Le  chagrin  de  ce  fds  pourtant  me  désespère  ; 
Don  Piamire  Pioguez  vous  a  nommé  son  père  : 
Son  père  ,  entendez-vous?  il  vous  égale  à  moi. 
Votre  fille,  à  le  croire,  est  faite  pour  un  roi! 
Vous  savez  qu'aux  amans  l'hyperbole  est  facile  : 
Il  n'est  rien  à  ses  yeux  de  plus  beau  que  Camile. 
D'une  antique  maison  pourquoi  suls-je  le  chef?.  .  . 
N'aurlez-vous  pas  en  France  au  moins  un  petit  fief, 
Qui  pût  à  votre  nom  joindre  un  nom  plus  sonore, 
La  moindre  seigneurie  ,  ou  bien  ,  tenez  encore , 
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Le  rang  le  plus  petit,  serait-ce  le  dernier  ? 
Je  n'ai  pas  grand  orgueil ,  seulement  chevalier! 
Alors. . .  mais  entre  nous  vous  voyez  la  distance. 
Je  m'en  rapporte  à  vous  ! 

GENEVIÈVE. 

C'est  trop  d'impertinence. 
DEFERMONT. 
Yiens  ,  Camile ,  sortons. 

DON   ROGUEZ. 

Au  moins,  attendrez-vous, 
Monsieur,  que  le  contrat  soit  signé  de  nous  tous? 

DEFERMONT. 

Quel  contrat  ? 

DON  ROGUEZ. 

Tout  exprès  j'ai  mandé  mon  notaire  ; 
Pour  vous  récompenser,  je  vous  donne  une  terre. 

SCÈNE   VIII. 

Les  précédens,  DON  RAMIRE. 

DEFERMONT. 
Don  Ramire,  je  pars,  recevez  nos  adieux. 

DON   RAMIRE. 
Camile  est  mon  épouse  ,  et  j'en  suis  glorieux. 
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Mon  amour  et  mon  choix  ont  Taveu  de  ma  mère , 
Et  je  tombe  aux  genoux  de  don  Rojçuez  mon  père  : 
Je  riionore  ;  s'il  m'aime,  il  permeltia  mes  nœuds. 

DON    ROGUEZ. 
Je  ne  puis  consentir... 

DON    RAMIRE. 

Je  puis ,  je  dois,  je  veux 
Unir  ma  destinée  à  qui  sauva  ma  vie  ; 
Je  suis  majeur! 

DON    ROGUEZ. 

Je  suis  ... 
SCÈNE     I X    ET    DERNIÈRE. 

Les  PRFlcÉDENS ,  VALOROS,  Habitais  d'Ali  aras, 
avec  des  couronnes,  conduits  par  COBARDILLO, 
armé  de  sa  hallebarde  ;  ensuite  M  ATA  D  O  R  et  l' Alc  AD  F.. 

VALO  R  O  S  /7  û'o»  Bamïre. 

Pour  votre  seigneurie 
Paquet  du  gouverneur,  par  un  exprès  venu. 
\ivat  !  le  vrai  savoir  est  ici  reconnu  ! 
Je  viens,  accompagné  de  toute  la  bourgade. 
Quelle  belle  santé  ! . . .  voyez,  pas  un  malade  , 
En  dépit  du  docteur  don  Fiero  Matador , 
Qui  dans  la  salle  basse  est  en  séquestre  encor. 
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M  ATA  D  O  R  ,  accourant. 
On  m'a  trop  séquestré  ;  je  ne  prétends  plus  l'être. 

L'A  L  C  A  D  E  ,  poursuivant  Matador. 

Je  dénonce  monsieur  passé  par  la  fenêtre. 

DON  ROGUEZ. 

D'une  pareille  audace  on  pourrait  s'étonner. 
Et  que  venez-vous  faire  ici  ? 

MATADOR. 

Le  couronner. 

(  //  couronne  Defermont.  ) 

Connaissez  Matador. 

VALOROS. 
Docteur,  c'est  héroïque, 

MATADOR. 

La  fièvre  ,  j'en  conviens  ,  était  épidémique  : 
Aussi  pour  l'isoler ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  ; 
Nous  nous  étions  brouillés  pour  un  mal-entendu  : 
Matador  n'eut  jamais  la  fièvre  de  l'envie. 
Ayez ,  pour  m'éprouver,  la  peste,  je  vous  prie  j 
J'irai  vous  voir  en  France,  et  purger  mes  amis, 
Hérétiques  ou  non. 

VALOROS. 
Tremblez  pour  le  pays. 
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DON    RAM  IRE  donne  une  lettre  à  Defcnnont. 

Tout  conspire  à  nos  vœux  ;  lisez  !  heureuse  ivresse  ! 
Mon  ami ,  votre  roi  vous  donne  la  noblesse. 

DON   ROGUEZ. 
Son  roi  ! 

DON    RAMIRE. 

De  saint  Michel  vous  êfes  chevalier, 
Baron. 

VALOROS. 

\ive  le  roi  !  je  ne  puis  trop  crier  ; 
Vive,  vive  un  grand  roi,  qui  sait  rendre  justice. 

DON  ROGUEZ. 

Ne  vous  étonnez  pas  qu'un  roi  vous  anoblisse , 

Après  avoir  sauvé  la  race  d'Alfaras. 

Cher  ami . . .  cher  baron ,  vous  ne  me  valez  pas  : 

Mais  par  humilité  j'accepte  votre  fdle  , 

Et  vous  avez  l'honneur  d'entrer  dans  ma  famille. 

DON    RAMIRE. 

0  Camile!  mon  père! 

DEFERMONT,  ayant  lu. 

Ecoutez  ,  mes  amis  : 
Le  prince  que  je  sers  comme  un  sujet  soumis, 
Aux  leçons  du  malheur  instruit  par  la  sagesse. 
Estime  les  talens,  et  maintient  leur  noblesse. 
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Le  monde  a  ses  vieux  noms  ;  honneur  leur  soit  rendu  ! 
Mais  si  dans  l'indolence  un  grand  nom  s'est  perdu  , 
Si  d'un  père  illustré  par  une  gloire  active , 
La  race  est  trop  vieillie  et  veut  rester  oisive , 
Un  Roi  sage  ,  propice  au  plus  laborieux  , 
Rajeunit  sa  noblesse  et  lui  fait  des  aïeux. 
La  plante  parasite,  au  front  vide  et  superbe, 
Domine  Fe'pi  mûr  qui  s'est  courbé  dans  l'herbe  : 
Mais  par  le  moissonneur  qui  la  verra  de  loin , 
Elle  sera  foulée ....  et  sa  main  prendra  soin 
De  recueillir  les  fruits  ,  trésors  de  l'abondance. . . 
Messieurs ,  voilà  comment  agit  UN  ROI  DE  FRANCE. 
Les  talens  sont  les  fruits  qui  nourrissent  nos  rois  ; 
Leurs  vertus  sont  un  joug  plus  ferme  que  les  lois. 
Un  grand  prince  anoblit  ton  courage  modeste  , 
O  ma  fille!... 

GENEVIÈVE. 
Il  fait  bien;  ma  Camile  est  céleste. 
DEFERMONT. 
Et  décore  son  sein  du  signe  de  l'honneur. 

DON    RAMIRE. 
Eli  bien  ,  mon  père,  eh  bien  ? 

VAL  GROS. 

Il  crève  de  bonheur, 
DEFERMONT. 
11  donne  à  Geneviève  aussi  sa  récompense. 
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GENEVIÈVE. 
Pour  cela ,  c'est  de  trop. 

DON   ROGUEZ. 

O  le  grand  roi  de  France  ! 
Ma  fille  est  clievalière. ..  il  sait  m'apprécier , 
Et  je  vais  à  Paris  pour  le  remercier. 

DEFERMONT. 

Contenez  ,  s'il  se  peut,  l'ardeur  qui  vous  entraîne; 
Par  un  ordre  du  roi ,  vous  ferez  quarantaine. 

DON   ROGUEZ. 

Moi? 

DEFERMONT. 

Vous.  Chez  les  Français  aucun  n'est  excepté  ; 
Le  roi  les  aime  tous ,  et  tient  à  leur  santé. 


/ 
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